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Coup d'œil sur le développement de la Pr .. " politique 
dans la SllÎSse rolll&1M1e 
par Gaspard Vallette. 
Si jamais quelqu'un s'avise d'écrire l'histoire de la presse dans la 
Suisse romande, je le plains. Non pas que le sujet en lui-même soit dé-
pourvu d'intérêt. Raconter l'histoire de la presse, ce serait en effet écrire, 
sous un angle spécial, l'histoire politique, intellectuelle, religieuse de ce 
pays dans les deux derniers siècles. Nul doute qu'en y consacrant quel-
ques années d'assidu labeur, i'entreprenant historien n'arrivât à faire 
nombre de trouvailles curieuses, à tirer de leur ombre bien des répu-
tations oubliées ou méconnues, à rectifier quantité d'erreurs traditionnelles 
acceptées avec soumission par les générations successives. 
Mais, pour arriver à cette joie de faire un peu de lumière, queUes 
peines il lui faudra prendre, et de quelle patience vraiment angélique se 
revêtir! Plus que nous ne le croyons nous-mêmes, journalistes, nous 
écrivons pour un jour, et notre prose, si efficace soit-elle aujourd'hui, n'a 
pas de lendemain. Non seulement les bibliothèques d'un canton n'ont 
pas une collection complète du journal d'un canton voisin, mais il est le 
plus souvent impossible de découvrir," ,?ans ce canton même et dans les 
bureaux mêmes de ce journal. la collection absolument complète de ses 
numéros. II n'existe pas davantage de bibliographie exacte et raisonnée 
des journaux parus en Suisse, et, sauf quelques précieux articles de 
Chavannes sur la presse périodique vaudoise 1), il n'existe, à ma connais-
sance, aucun travail antérieur qui puisse lui fournir sinon quelques ma-
tériaux, au moins qtJelques points de repère. L'habitude, presque univer-
sellement adoptée chez nous,· de l'anonymat rendrait particulièrement 
ingratés les recherches de qui voudrait faire l'histoire de notre journalisme 
politique. Comment tracer à la plume une silhouette de journaliste, quand 
encore on sait son nom par quelque hasard,. si aucun article ne peut lui 
être assigné avec· upe . entière. sl'treté ~ Enfin et c'est là qu'une hisû?ire de 
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la presse devient particulièrement délicate, il faudrait pour l'écrire con-
venablement ne pas se contenter de feuilleter quelques années de chaque 
journal, mais lire numéro fl.près numéro les collections entières, ne fût-
ce que pour constater l'invraisemblable absence de proportions qui se 
révèle entre l'appréciation des événements par les contemporains et celle 
qu'en fera la postérité. Et expliquer pourquoi telle montagne aux yeux 
de nos pré4égesseurs n'est plus qu'une taupinière à nos yeux, ou pour-
quoi inversement nous appelons montagne ce qu'ils regardaient comme 
une taupinière, ceci supposerait un sen~ critique très aiguisé et une éru-
dition historique peu commune. 
Plaignons donc sincèrement, s'il doit jamais exister, l'historien futur 
de la presse suisse de langue française, et empressons-nous d'ajouter que 
nous n'avons pas eu un seul instant l'ambition téméraire de lui couper 
l'herbe sous les pieds., En jetant un coup d'œil sur le développement de 
la presse politique dans la Suisse romande, nous n'avons voulu faire 
œuvre d'historien en aucune mesure, mais donner, en journaliste, quel-
ques indications rapides, incomplètes et insuffisantes, sur le journalisme 
dans nos cantons romands, trop heureux si ces notes hâtives pouvaient 
engager un plus habile à écrire un jour l'histoire exacte, complète et 
détaillée de notre presse. 1) Ajoutons encore cette confession personnelle, 
que le temps seul nous a obligé à sacrifier complètement dans cette 
notice toute indication relative au journalisme littéraire, si développé dans 
nos cantons romands, et à nos yeux aussi intéressant que le journalisme 
politique, sans parler de la presse religieuse, philanthropique, charivarique, 
financière ou même vélocipédique qui mériterait, à plus d'un titre, une 
étudl:) spéciale. 
Au bénéfice de ces prudentes considérations, nous pourrons, ne fai-
sant pas œuvre d'historien, être très bref sur les origines lointaines de 
notre presse, qui fit ses premiers pas encore bien hésitants, au XVIIe siècle, 
au moment de la guerre de Trente Ans. C'est en 1634, en effet, que parut 
à GenèVe une publication périodique intitulée le Mercure Suiss~, « conte-
nant les mOl,lvements de ces derniers temps jusqu'en 163~ ». Rédigé par 
Spanheim, pro:esseur de théologie à l'Académie de Genève, le]}fercure 
Suisse racontait et appréciait, au point de vue protestant, les affaires de 
la Valteline et qes Grisons. Le Mercure d'Etat (1635) fut fondé pour lui 
répondre, en traitant les mêmes questions au point de vue catholique et 
espagnoL 
Vers la fin du XVIIe siècle, kjournalisrne littéraire fait son apparition 
pÇlf un recueil qui réussit mal et dura peu, leslJépèches du Parnasse 0\,1 
1) Je dois adresser i~id~ vifs remerciements à tous ceux qui m'ont facilit€ èe travail 
; par leurs recherches et leurs indications, et très particulièrement à Messieurs Philippe Godet, 
à Neucbàtel~,f'aulPignat,' à Si<ln~' Pie'Philippona, 'à Fn"bourg, et Gustave Welter,à Genève. 
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Gazette des Savants, qu'édita à Genève en 1693 Vincent Minutoli, Hollan.; 
dais d'origine, professeur et bibliothécaire dans cette ville. 1) 
C'est encore le journalisme littéraire qui fleurit presque exclusive-
ment au XVIIIe siècle, à Genève d'abord, où Bourguet publia de 1729 à 
17340 les ca,llÏers mensuels de sa Bibliothèque Italique, en ""'Ua de « faire 
connaître aux autrtiscontrées de l'Europe les productions littéraires de 
l'Italie», puis surtout à Neuchâtel où parait dès 1732 le Mer'cure Suisse 
qui se continuera sous divers noms 2) jusqu'en 178'1, où il est rédigé 
avec beaucoup de talent par Henri-David Chamet, un nom honorablement 
eonnu dans l'histoire de la critique littéraire. Paraissant meùsuellement, 
donnant « les nouvelles historiques, politiques, littéraires et curieuses». le 
jllercure Suisse forme, aVec ses succédanés, une respectable collection de 
158 volumes in 8°, remarquable surtout par l'attention spéciale qu'elle 
donne aux diverses manifestations de la vie nationale en Suisse. Les colla-
borateurs semblent s'être toujours conformés au programme que traçait 
un des numéros de la seconde année: « Toujours plus circonspects dans 
nos productions, nous aurons soin de nous renfermer dans les bornes d'une 
juste modération et d'une exacte impartialité, convenables aux personnes 
qui se mêlent d'écrire, et surtout à des nouvellistes ». Malgré cette modé-
ration, le journal effraya parfois, par la hardiesse de sa liberté d'examen .. 
J.-B. Rousseau, qui y collaborait. Il est vrai que .J.-B. Rousseau n'était 
pas très difficile à effaroucher. 
Chose curieuse, Genève qui méritait au XVIIIe siècle, plus encore que 
de nos jours, l'épitliète de cité bl'Ochw'ièr'e, ear les pamphlets pullulent 
dans cette époque de luttes intestines incessantes et il y aurait tout un 
livre à éerire sur les brochures genevoises de ce temps, Genève n'a point 
de journal avant les dernières années du siècle, La première publieation 
périodique hebdomadaire fut ici la Liste des P}'édicate'tt1'S publiée le samedi, 
dont la colleetion incomplète existe de 1789 à nos jours dans la biblio-
thèque de la Compagnie des Pasteurs. Elle mérite le nom de journal 
moins encore que la Feuille des A vis officiels qui existe à partir de 1753. 
Donnerons-nous le nom de journal aux publications hebdomadaires dont 
le sieur Jaques Grenus, se disant « défenseur officieux du peuple genevois », 
inonda Genève entre 1791 et 1793 pour travaiIle,r à l'annexion de la vieille 
République à la France révolutionnaire? Le titre de pamphlets périodiques 
eonviendrait mieux' ~ ces factums qui s'appeièrent suceessi vement le 
Postillon de la liberté, les Sifflets de St-Claude, le Moniteur genevois, la 
') Nous mentionnerions encore la Gazette de Berne (1689-1691), rédigée par Antoin~ 
Teissier, si nous ne craignions d'empiéter sur le t~rrain de notre collègue, M'. Curti. ..' 
2) MercureSuÎsse. - Journal helvétique. - Nouvelliste Suisse. - Nouveau jow1ial 
helvétique. -- Nouveau .Jollrnal littér8.Îre de l'Europe et surtout de la Suisse. La dernière 
année fut imprimée à: . Lausanne. 
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Vedette nationale, le Miroir des conseils et fj'ibunaux de Genève. On com-
prend quel dégoût devait produire au cœur des vieux Genevois la lecture 
de phrases comme celle-ci: c Nos frères de France ne nous laisseront pas 
gémir sous un odieux et honteux esclavage! ... Genevois, un retour sur· 
vous-mêmes, quelque peu de honte, puis un noble élan, et bientôt vous 
serez dignes d'être les amis, les alliés des Français!» Aujourd'hui que ces 
papiers ont perdu tout danger, ce qui frappe dans tous ces écrits de 
Grenus c'est l'immense infatuation du personnage, l'hypertrophie d'un 
moi, d'ailleurs insignifiant, qui s'étale à chaque page; à chaque ligne de 
ces verbeuses et prétentieuses déclamations. 
Un essai plus sérieux de journalisme doit nous arrêter un instant: le 
Jow'nal de Genève, hebdomadaire, qui parut du 4 août 1787 au 27 février 
179i, avec une interruption de six mois à la fin de 1791. Ce journal, 
publié sous les auspices de la Sodété des Arts et par la collaboration de 
ses membres, avait pour principal rédacteur M. Paul, directeur de la 
machine hydraulique, ( dont le public, assure le prospectus, approuve 
depuis longtemps les connaissances et l'exactitude ». Ce prospectus est 
curieux à parcourir. car il est caractéristique des préoccupations et des 
goûts du public genevois. Pas question ici de poésie ou de belles-lettres, 
pas de place faite à la fantaisie ou à l'art pur. En revanche, des obser-
v::J.tions précises de météorologie instrumentale et naturelle, des renseigne-
ments économiques, le texte des ordonnanees et règlements, les statistiques 
de l'état civil, les sciences appliquées et déjà, n'oublions pas ce détail, ( le 
cours des changes, le prix des fonds publics étrangers et celui des matières 
d'or et d'argent». C'est bien là, en effet, ce que le Journal de Genève servit 
exclusivement à ses lecteurs, avec de très remarquables «( relations du 
voyage de M. le Professeur de Saussure au Mont-Blanc, d'après les 
communications faites par le professeur aux rédacteurs du journal »). Le 
public s'intéressa si bien à ces questions de science appliquée, qu'il se 
mit à poser à son tour des questions aux savants rédacteurs. C'est ainsi 
que le 1er décembre 1787 nous voyoqs un perruquier, M. J.-G. Beek, dési-
reux de savoir « quel changement éprouvent les cheveux par la mort de 
l'homme, et quel serait le moyen de remédier à la propriété de ne plus 
friser qu'ils acquièrent ators, si contraire à ce qu'on exige des cheveux. 
dans notre art J). Une question plus importante, et qui plus tard devait 
faire couler tant d'encre et tant de paroles, la question du niveau des 
eaux du Léman, est soulevée dans le Journal d.e Genève du 15 août 1789 
par une lettre de Bonstetten, alors bailli de Nyon: « J'ai souvent ouï 
dire, et 'quelquefois avec amertume, que les piquets qu'on a placés à Genève 
à l'êntréedu Rhône portent un préjudice considérable au pays de Vaud 
en retardant l'écoulement du lac, et en l'obligeant àrefluer sur ses bords 
qu'il ronge et emporte peu à peu »). Le spirituel bailli demande quelle 
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serait théoriquement la meilleure méthode à suivre pour parer à cet 
inconvénient,ét tout aussitôt la discussion s'ouvr~ sur ce point dans les 
colonnes du journal. 
Cependant, quelques lecteurs s'étant plaints qu'on leur servit trop de 
médecine et d'histoire naturelle, le Journal dé Genève s'adjoignit comme 
collaborateur littéraire un Français., M. Bérenger, le futur historien de 
Genève, dont les fades lieux communs de morale pomponnée et enru~ 
bannée furent, paraît-il, vivement appréciés du public lettré. La politique 
totalement proscrite dans les premières années, fait son apparition en 
octobre 1792. Publiant sans commentaires les actes du Gouvernement 
genevois et ses réponses aux notes du Résident de France, puis, dès 
1793, les comptes-rendus de l'assemblée nationale geneyoise, le Journal 
de Genève devient essentiellement politique dans ses deux dernières 
années d'existence, et perd ainsi le caractère assez original dont j'ai 
essayé d'indiquer quelques traits. 
Quant aux journaux révolutionnaires genevois, très difficiles à trouver 
aujourd'hui, les seuls qui me soient connus sont, par ordre d'apparition, 
les Considérations bougrement signifiantes du fils Duchêne r ... ., con-
tinués dès le deuxième numéro sous le titre de Suite des r. . . contes 
du fils Duchêne (1793-179"'), puis le FJ'ère Montagnard (janvier et février 
179"'), enfin les A vis du compère Pel'ret (179'1-1795). 
Le premier de ces journaux - dont en voudrait pouvoir citer le titre 
en latin - semble, sous sa forme volontairement grossière et populacière., 
avoir été destiné à faire prévaloir des idées plutôt raisonnables et modé· 
rées. Il est libre-échangiste, justifie la propriété, demande qu'on ne singe 
pas les Français «( le remède qui sauve un géant tue un nain») et qu'on 
tolère même ceux qui ne sont pas sans le sou: « Faisons en sorte que la 
patrie soit agréable à tous ses enfants, comme une gentille cabaretière 
qui accueille également le pauvre bougre qui ne veut que vider chopine 
ou celui qui veut manger une truite à la coque. » 
C'est sur ces accents, qui n'ont rien de trop solennel, que prend fin le 
journalisme genevois du XVIIIe siècle. Puis ce fut l'annexion étrangère 
(1798-1813) et un lourd et long silence règne dans la . presse, comme 
dans la nation. St)ule la Bibliothèque britannique, fondée en 1796 par Au-
guste et Charles Pictet, représente la presse genevoise pendant l'occupa-
tion française. Un mot hostile à l'Empire l'eût fait supprimer du jour au 
lendemain; Elle eut du moins la constance de ne pas prononcer un mot 
qui pût paraître ni une approbation, ni un acquiescement. 1) 
1) "Là. eréationde là. Bibliothèque britannique, a dit avec raison Gaullieur, fit plllS pOUl" 
le maintien de l'indépendance de Genève que maintes négociations diplomatiquès.· 
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C'est dans le canton de Vaud, et avec la République helvétique, que 
parait à la lumière une presse politique au sens propre du mot. Avant, 
rien, ou presque rien, car. vraiment on pourrait se dispenser de citer 
A ristide ou le Citoyen, publièation hebdomadaire, organe de la Société mo-
rale qui parut à Lausanne de 1766 à 1767; mais ce vertueux organe avait 
eu pour rédacteur un prince (Louis-Eugène de Württemberg), phénomène 
assez rare dans la presse suisse pour qu'on le signale en passant. Le 
prince avait écrit en tête de son journal: Je veux que la vertu plus que 
l'esprit y brille. Il ne fut que trop fidèle à cette devise. 
Quant aux autres périodiques vaudois antérieurs à l'affranchissement 
du pays: le Journal de Lausanne (1786 à 1(93), rédigé par un apothicaire 
nommé Lentaires qui s'affublait du titre de «professeur honoraire de belles-
lettres )), et le Journal littéraire de Lausanne (1794. à 17·97), dirigé par 
Madame la Chanoinesse de Polier avec la collaboration de .Madame de 
Montolieu, des frères Bridel, de Samuel Constant, oncle de Benjamin, ils 
sont trop exclusivement littéraires pour trouver place dans le cadre de 
cette notice. 
La transition entre cette presse littéraire et la presse purement politique 
de l'époque révolutionnaire apparaît dans un recueil assez curieux, publié à 
Lausanne à partir du 1er août 1794 sous le titre: Tableau politique et littéraire 
de la fin dtt 18e siècle. Destiné à paraître deux fois par mois et à donner 
dans chaque numéro le résumé des événements principaux de la quin-
zaine écoulée, le recueil avait pour rédacteur Louis Cassat, écrivain de 
quelque talent, ayant du style, du goût littéraire et de l'érudition, et qui 
revêtit plus tard de hautes fonctions judiciaires dans son canton. Cassat 
eut une de ces chances qui n'échoient qu'à ceux qui les méritent: son 
journal débute par le récit du \) Thermidor, récit d'autant l:llus remar-
quable qu'au lieu d'écraser de son mépris Robespierre tombé,Cassat cherche 
à apprécier impartialement le caractère et l'œuvre du dictateur dans lè 
milieu oû les circonstances l'avaient placé. Le Tableau semble d'ailleurs 
avoir eu de vi·ves sympathies pour la révolution et n'avoir pas vu de bon 
œil les candidats divers à la succession prochainement ouverte de la Ré-
publique française: trente-six ans à l'avance il prévoyait que Louis-Philippe 
donnerait un jour à la France « un roi, deux chambres et un justaucorps 
êOnstitutionnel taillé à l'anglaise ». 
* 
* * 
La proclamation de l'indépendance vaudoise (24 janvier 1798) fit surgir 
toute une presse politique représentant les diverses tendances de l'opinion 
puQlîq~e ... Trois journaux parurentpresquesimultataéroent, le Bulleti.n Offi-
ciel (qui' deviendra la Gazette de 'Lausanne» le Nouvelliste va't!€toiset 
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étranger, et l'A mi de la Liberté (continué par le Régénérateur et la Feuille 
Helvétique). C'est une histoire très. curieuse et fort agitée qHe celle de 
ces journaux: la raconter serait refaire toute l'histoire si mouvementée 
de l'Helvétique. Bornons-nous à. én signaler quelques traits. 
Un des premiers actes de l'Assemblée générale provisoire des représen-
tants du peuple vaudois fut de décréter la publication d'un Bulletin Officiel 
qui rendît compte de ses séances. Cette feuille in-SU, qui parut tous les 
jours à partir du 1er février 1798, donne un tableau très vivant et très 
mouvementé de l'effervescence d'indépendance, de l'enthousiasme patrio-
tique, des grandes espérances et des aspirations généreuses qui, dépassan't 
les frontières du pays. de Vaud, gagnaient plusieurs communes de Fri-
bourg et du Bas-Valais. 
Rédigé par l'avocat Antoine Miéville, député de Grandson à l'Assemblée 
représentative, dont nous aurons à retracer la longue carrière de journa-
liste, le Bulletin a tout l'entrain et toute l'aimable gaucherie des débu-
tants. « Dès le moment que les postes auront reçu une organisation ré-
gulière, on peut presque 1) promettre de faire parvenir ce journal franc de 
port dans le payR de Vaud,» annonce-t-il en tète de son premier numéro. 
Il ne dissimule pa~ sa joie, quand le 9 février « l'assemblée prohibe la 
circulation de la Gazette de Berne dans tout le pays de Vaud». Il est l'or-
gane officiel du parti patriote vaudois modéré, admirant sans restriction 
les autorités françaises, ferraillant un peu avec les « aristos Il du Nouvelliste 
vaudois, recommandant aux « Helvétiens» l'union, la vertu et le respect 
de la liberté. Le 29 décembre 1799, le citoyen H. Monod, attaqué par le 
Nouvelliste, répond dans le Bulletin en qualifiant ces attaques « d'insipides 
grossièretés, d'indécente sortie, d'atroce diatribe, d'impertinence succédant 
à des injures)J. Et le 4, janvier 1800 le Nm(velliste apostrophe le Btûletin 
helvétiqtte en ces termes: « Quoique tu aies changé de titre, tu n'as pas 
changé de manières ... Ne profite pas du moment où les entrepreneurs 
du Nouvelliste sont en crise, pour lui donner un coup de pied, et un 
coup de pied digne de toi.» 
La destitution du Directoire, dont le Bulletin avait constamment sou-
tenu la politique, amena une crise difficile pour le journal~ qui fut même 
supprimé le 11 décembre 1800 par ordre du conseil exécutif. Bien que 
l'article 2 de l'arrêté enjoignît au préfet de veiller « à ce qu'on n'élude pas 
là suppression par l'apparition d'une autre· feuille qui n'aurait changé que de 
titre, mais non d'esprit et de rédacteur », le Bulletin helvétique est relllplacé 
dès le 13 décembre par le Journal helvétique qui ne change ni d'éditeur, 
ni de rédacteur •. ni même d'esprit. Notons seulement que, la première 
effervescence passée, les Vaudois se montrèrent, semble-t-il, moins curieux 
1) C'est Il(}U~ qui soulignons. 
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de nouvelles politiques, car de quotidien qu'il était au début, le Bulletin 
devient bi-hebdomadaire depuis 1802. Aussitôt après l'Acte de médiation, 
qui rend aux cantons une existence réelle, le Journal helvétique s'empresse 
de prendre le titre de Bulletin vaudois qu'il échangera l'année suivante, 
3 janvier 1804, contre celui de Gazette de Lausanne que ce journal a gardé 
jusqu'à nos jours, se trouvant ainsi par une filiation ininterrompue le plus 
ancien journal politique de la Suisse romande. 
Passons maintenant à son plus ancien confrère et concurrent: le 
Nouvelliste v~udOiS et étranger, dont le premier numéro est daté du 17 
février 17!)S.jt Il eut pour premier rédacteur, éditeur et imprimeur les 
citoyens Gilhéron, A. Fischer et Luc Vincent. Il paraissait deux fois par 
semaine, donnant dans des suppléments adjoints à chaque numéro les 
comptes rendus de l'Assemblée représentative et plus tard des Corps hel-
vétiques. Moins admirateur des institutions françaises que le Bulletin, 
très répandu dans les campagnes et suspect, dans les milieux officiels, de 
sympathies bernoises, le Nouvelliste fut tracassé, dans la personne de ses 
fondateurs, par le directoire qui les fit arrêter et incarcérer ]e 2 janvier 
pour avoir révélé « une prétendue conspiration» contre les directeurs La 
Harpe, Secretan et Oberlin. La « prétendue» conspiration existait si bien, 
que, peu de jours après, le directoire était renversé, les rédacteurs re'-
lâchés, et que le Nouvelliste t'audois reprenait son activité souvent entravée 
encore par les tracasseries administratives. La censure étant alternative-
ment établie, supprimée et rétablie, on remarque souvent des articles 
laissés en blanc « par ordre supérieur)J. Souvent aussi le rédacteur se 
permettait l'innocente plaisanterie d'imprimer le début et Ja conclusion 
de l'article supprimé, quand le trait biffant l'article avait négligé les pre-
mières et les dernières lignes. Quelquefois aussi on expédiait aux abonnés 
les articles supprimés, en mettant l'erreur au compte d'un employé sub-
alterne. L'opposition du Nouvelliste aux autorités vaudoises. continuant 
après l'Acte de médiation et devenant gênante, le journal fut supprimé 
par le Petit Conseil le 2<1 mai 180~. Il ressuscita le 10 avril sous le nom 
de Journal Suisse, très peu différent de la Gazette de Lausanne avec la-
quelle, il fusionna douze ans plus tard. 
Moins durable que ses deux collègues, mais très pittoresque et très 
amusant à feuilleter aujourd'hui, l'Ami de la Liberté fut fondé, lui aussi, 
vers le milieu de février 1798, pour rendre compte des séances de la 
Société Populaire de Lausanne. Cette société, les Amis de ia Liberté, 
s'était .emparée du temple. de Saint-Laurent pour y tenir ,ses séances. 
Tandis que le président trônait majestueusement dans la chaire, les socié-
taires occupaient le parvis, siégant sous les bustes de Guillaume Tell, dé 
l'Egalité, de Buonaparte; de La Harpe, de J.-J. Rousseau et du général 
Brune. Des places étaient réservees à la droite du président aux Français, 
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à sa gauche aux membres des autres sociétés populaires. Les citoyennes 
devaient sé contenter des galeries. Mais tous étaient en possession d'en-
tendre les harangues enflammées des patriotes, dont le plus fougueux 
semble avoir été le tribun Reymond. Voici comment l'A mi de la Libe?'fé 
rend compte d'une de ces harangues: « Le brave Reymond monte de 
nouveau à la tribune, il lance la foudre sur la tête des aristocrates. Il 
exhorte, il réveille les patriotes; il fait passer dans leurs cœurs le feu de 
la liberté qui brûle dans le sien.» Ce Jacob- Louis - Gabriel Reymond, 
d'origine neuchâteloise, né à Lausanne, ouvrier imprimeur de son état, 
esprit ardent et cultivé, orateur véhément, qui méritait d'être appelé 
«l'âme des assemblées, le bras et la tête du peuple», prit la rédaction 
du Régénérateur qui remplace dès le 22 mai 1798 l'A nû de la Liber'lé à 
bout de ressources. Il y fait une guerre acharnée à ce qui subsistait de 
droits féodaux et à la distinction maintenue entre les bourgeois et les 
habitants: « Non, non! cultivateur, toi qui depuis plusieurs siècles arroses 
la terre de tes sueurs pour en laisser recueillir les fruits à la mollesse et 
à la corruption, tu ne te verras plus arracher le produit de tes travaux 
par ceux qui ne te récompensent que par le mépris et l'ingratitude.» 
Tout juge au tribunal du district de Lausanne qu'il fût, Reymond fut 
arrêté et incarcéré par ordre du directoire le ;) septembre 1798, enfermé 
à Lucerne pendant trois mois. Grâcié au bout de ce temps, il fut reçu 
à Lausanne en triomphateur. Les idées qu'il avait soutenues dans son 
journal reparaissent dans la Feuille helvétique (30 août 1799 à 7 janvier 
1800), inspirée, et même en partie rédigée par F.-C. de La Harpe, dont 
elle reflète les idées avancées, anti nobiliaires et anti-bernoises. Cette 
feuille, dont le ton général est très doctrinaire, tomba avee La Harpe, 
le 7 janvier 1800, jour de la dissolution du directoire. 
Telle fut, trop sommairement esquissée, l'histoire de la presse poli-
tique vaudoise, la seule qui existât dans la Suisse romande, au temps de 
la République helvétique, période d'éveil, de conflits, de l~lttes qui va 
faire place à une époque beaucoup moins mouvementée et moins inté-
ressante pour nous. Nous pourrons la résumer en quelques lignes avant 
d'arriver à la veille de 1830 oû la presse devait avoir une grande part au 
mouvement général des esprits. 
* 
* * 
Sous l'Acte de médiation, la Suisse eut dix ans d'une tranquillité poli-
tique qui ressemble beaucoup à de la torpeur:. elle est, selon le mot 
sévère d'un historien, presque réduite à la condition de province vassale. 
La liberté de la presse n'est plus garantie, et, dès le 3 avril 1804, les 
journaux vau~ois sont soumis à un régime de censure préventive qui 
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supprime toute liberté de discussion. Ils deviennent alors de simples 
entreprises commerciales, ne di"cutent plus les affaires du pays, ne se 
disputent plus même entre eux, et partagent leurs colonnes entre les 
nouvelfus de l'étranger résumées d'après les journaux du dehors et les 
annonces, avis officiels ou particuliers. Dans ce domaine spécial de l'in-
formation étrangèI:e, le docteur Miéville avait acquis une singulière virtuo-
sité, et il a,grâce à sa lucidité d'esprit et à son détachement d'observateur, 
tracé dans certains numéros de la Gazette de Lausanne à cette époque 
des tableaux vraiment dignes d'un historien. Un séjour de quelques mois 
en France lui avait enseigné, comme il le disait lui-même, l'art de faire 
un journal qui ne déplùt à personne, et. en ménageant délicatement les 
susceptibilités de chacun, il réussit à étendre sa clientèle en dehors du 
canton de Vaud, en Savoie, dans les départements limitrophes français, 
et en Piémont. 
Le Journal suisse, dans un cadre analogue., chercha à contrebalancer 
la supériorité de son concurrent dans le domaine de la politique étran-
gère, en donnant plus de place aux questions d'intérêt général, instruc-
tion publique, agriculture, philanthropie. ainsi qu'aux variétés historiques, 
littéraires et scientifiques. Mais le tirage du journal baissait, et Miéville 
réussit, en 1816, à fusionner les deux organes, réunis sous le titre de 
Gazette de La1tsanne et Journal suisse, et à jouir ainsi pendant huit ans 
d'une sorte de monopole comme journaliste. 
Signalons le fait curieux, que le gouvernement vaudois ayant tenté 
en 1806 d'enlever aux journaux la publication des avis officiels pour la 
concéder à une Feuille d'avis officielle et cantonale, l'éditeur de cette 
feuille y renonça au bout d'un an devant la résistance triomphante de la 
Gazette et du Jow"nal suisse. Détail piquant, l'éditeur de cette feuille 
d'avis incolore et soutenue par l'autorité n'était autre que .le véhément 




La presse suisse, sous le Pacte de 1815, ne coula pas des jours faciles. 
La Sainte-Alliance avait l'œil ouvert sur les journaux d'un pays républi-
cain, et l'épiderme extraordinairement sensible non pas se!llement aux 
attaques. mais aux plus lointaines allusions. Il fallut pour vivre déployer 
une prudence qui, en des circonstances moins difficiles, mériterait, peut-
. être, une appellation plus sévère. Il est merveilleux de voir comme les 
journaux vaudois surent en effet se plier aux circonstances, sans craindre 
d'étonner leurs lecteurs pas la feryeur de leur zèle légitimiste succédant 
àunbonapartisme non moins ferv€nt. Le talent souple et nuancé de Mié-
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ville et son esprit positif se prêtaient admirablement à ce doigté délicat 
que la crainte de la censure imposait alors aux journalistes~ d'un bout. à 
l'autre de l'Europe. Sans concurrent pendant huit ans, détenteur pendant 
dix ans (182'2-1832) des annonces officielles, il sut faire respecter son jour-
nal dans cette époque ingrate, tout en luttant, d'une part contre les patri-
ciens bernois de la Gazette de Berne (fondée en aoû.t 1815), qui l'accusent 
de jacobinisme, et, d'autre part, contre les premières manifestations Hbé-
raIes des Vinet et des Monnard. Sa devise favorite (daisser faire les évé-
nements et ne jamais rien exagérer en politique» était trop conforme au 
caractère de son public et aux tendances générales de l'époque pour ne 
pas lui assurer un suqcès, mérité d'ailleurs par le soin et la sûreté de 
ses résumés politiques étonnamment substantiels et perspicaces. Pas 
d'-appréciations personnelles, pas de critique, pas de polémique, presque 
-aucune nouvelle locale, voilà ce qui frappe dans la Gazette de Lausanne 
dans toute la période qui nous occupe et jusqu'à la veille de 1830. 
Il fallut la création du Nouvelliste vaudois (2 janvier 1824) et la belle 
campagne qu'y mena le professeur Charles Monnard pour la liberté de 
conscience' et les réformes constitutionnelles, pour faire sortir Miéville de 
son habituelle réserve. Il écrivit alors trois articles très nets et même 
assez véhéments contre les révolutions religieuses, contre les sectaires et 
leurs doctrines, anarchistes, subversives de tout ordre et de toute société 
(27 février, 13 mars, 27 mars 1829). Alexandre Vinet ayant répondu par 
ses fameuses brochures sur les sectaires, Miéville maintient son point de 
vue d'homme pratique et pondéré, opposant aux idées générales les faits 
particulîers, aux principes généreux les nécessités de la conservation 
sociale et de l'ordre public (17 avril 1829). C'est une polémique digne 
d'être relue, une belle passe d'armes dans l'éternel conflit de Don Qui-
chotte et de Sancho Pansa. Monnard. qui avait osé dans le Nouvelliste 
vaudois prendre fait et cause pour son ami Vinet, paya cette audace par 
la suspension temporaire de son professorat, votée par le Grand Conseil 
vaudois. 
Avant la fondation du Nouvelliste vaudois et sa vigoureuse campagne 
en faveur des réformes libérales, le major Henri Bègue de Saint-Geniez avait 
cherché, au commencement de 1823, à battre en brèche le Pacte de 1815 
et la Sainte-Alliance, en préconisant dans ses journaux, l'Ami de la Vérité 
et le Fidèle ami de la liberté, d'abord le rétablissement. de la Constitution 
de 1803, ensuite la restauration de l'Empire françai~ en faveur du duc 
de Reichstadt. Ses journaux ayant. été -supprimés en septembre 1823, à 
la demande de l'Autriche, Bègue de. Saint-Geniez revient à la charge au 
commencement de 1830 en fondant l'A mi de la Campagne qu'il remplaça, 
après. la révolution du 18 décembre 1830, par la Constituante, laquelle 
eut- deux ans ~~existenee. Mais n'anticipons pas sur l'époqueoiI la presse 
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vaudoise, affranchie de toute entrave, prit un nouvel essor, et voyons ce 
qui se passait à Genève avant 1830. 
i 
Le 31 décembre 1813, Genève avait reconquis son indépendance. Le 
14 septembre 1814 elle avait été, avec Neuchâtel et Valais, admise défini-
tivement au nombre des cantons suisses confédérés. On pourrait s'atten-
dre à voir éclore, avec l'indépendanq~ retrouvée, une presse nationale, 
genevoise et suisse. Il n'en fut rien./~n'est qu'en 1826 que paraîtront 
les premiers journaux genevois. Peut-être admettra-t-on que la joie éprou-
vée par les Genevois de se retrouver indépendants après quinze ans de 
servitude leur avait ôté jusqu'à l'envie de se disputer. 
Il faut mentionner cependant, d'autant plus qu'elle est fort peu connue, 
une tentative de publication périodique, hasardée en 1819, à Genève, par 
M. J.-L. Manget, (( ancien professeur de littérature à l'Académie de Lau-
sanne et maîtrE:! de conférence de philosophie à l'Ecol,? normale de France. » 
Après un séjour de sept ans à l'étranger, il était devenu rédacteur de la 
Gazette de Berne, où il avait reçu un brevet de journaliste portant cette 
clause: « Le rédacteur ne se permettra aucun raisonnement ni observation 
personnelle. » 1) Dégoûté de ce régime, et suspect de libéralisme, Manget 
vint à Genève, oû il fonda et rédigea pendant un an la Revue genevoise, 
recueil politique, statistique et littéraire (de janvier à décembre 1819). 
Il expose dans son programme qu'il a reconnu qu'un journal politique 
quotidien était au-dessus des forces d'un seul homme et qu'il a décidé 
de publier à des époques indéterminées des livraisons de dimensions 
inégales, ce qui lui permettra « de se proportionner à l'abondance des ma-
tières et de suivre les événements de plus ou moins près, suivant le besoin. » 
La périodicité mise à part, la Revue genevoise de Manget est très analogue 
. à un journal de nos jours, un journal qui paraîtrait tous les mois ou tous les 
deux mois. On y trouve les projets de lois non seulement analysés, mais 
discutés; des comptes-rendus des fêtes nationales et des cours publics don-
nés au Muséum académique; des statistiques locales et suisses, desnou-
velles ecclésiastiques et académiques; des dissertations. sur des questions 
comme celle-ci: « L'épithète de noble est-elle républicaine, ne rappelle-t-
elle pas trop l'épithète de roturier qui ne l'est pas du tout?» Dans la 
livraiso:t;l d'octobre, un vieux Genevois se plaint, en une poésie satirique, 
des a cachoteries» du gouvernement restauré: 
On apprend qu'un tel est syndic 
Par la Gazette de Lausa'fine! 
C'est se moquer. Les Genevois 
Ne sont plus consultés, ont perdu tous leurs droits. 
1). Er sol! sichk~ine eigene RàiSQn~ements und Bemerk;ungen erlauben." 
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Les dernières livraisons sont consacrées essentiellement à soutenir" 
les candidats libBraux aux élections du Conseil représentatif. J.-L~Man­
get, candidat lui-même, et obligé de plaider pro domo sua contre ceux 
qui l'accusaient de versatilité politique, ne fut pas élu, et, découragé sans. 
doute de cet échec, renonça à continuer la Revue genevoise. Nous ne 
savons plus rien de lui, si ce n'est qu'il fut, pour quelque temps seule-
ment, rédacteur de la Sentinelle genevoise au début de ce journal (1830). 
Son essai de Revue genevoise fait de lui le premier journaliste politique 
genevois par ordre de date, dans notre siècle, et à ce titre-là, du moins. 
son nom mérite de n'être pas absolument oublié. 
Cependant le véritable initiateur fut ici, comme en maint autre do-
maine, James Fazy. C'est lui qui, rentré à Genève en 1825, fonda dès 
l'année suivante le Journal de Genère, dont le premier numéro, en date 
du 5 janvier 1826, porte comme sous-titre « des lettres, des arts et de J'in-
dustrie». Fazy avait su intéresser à son entreprise un groupe d'hommes dis-
tingués appartenant à l'opposition libérale du temps, gens d'esprit qui avaient 
pour centre la Société littéraire: Chaponnière, le poète-chansonnier, Cou-
gnard l'aîné, avocat et poète, les Docteurs Gosse et Mayor, Petit-Senn, 
l'auteur des Boutades, qui sema son esprit en prose et en vers dans 
tous les journaux genevois successivement, et M. Durand, homme de 
lettres français, qui se sépara bientôt de ses anciens amis pour fonder, 
avec Charles Didier, le Courrier du Léman. 
Ce fut James Fazy qui rédigea l'article-programme intitulé De la pu-
blicité à Genève. Après avoir constaté que le défaut de publicité pério-
dique se fait sentir à Genève, et que tous les essais antérieurs ont échoué, 
le rédacteur indique ainsi le but du nouveau journal: « Arracher les opi-
nions et les travaux à leurs coteries pour les soumettre .au jugement de 
la raison publique..... ramener à Genève cette généralité de vues qui 
nous échappe; car nous n'avons plus de ces conseils généraux qui nous 
appelaient chaque année à l'examen de nos lois, et le Gouvernement 
représentatif isole les citoyens qui ne sont pas appelés dans les Conseils. » 
Pendant huit mois, James Fazy fut la cheville ouvrière du nouveau 
journal, dont le succès alarma vivement les milieux conservateurs, malgré 
l'extrême modération de son opposition et le soin visible qu'il prend de 
nè pas effarouchër le lecteur timoré. Cependant Fazy se lasse vite de 
la politique « à l'eau de rose» que lui imposait la modération de ses col-
lègues, et, à la suite d'un échec électoral, il quitte le Journal de Genève 
le 12 août 1826 et va chercher fortune à Paris comme journaliste d'oppo-
sition. Nous le retrouverons huit ans plus tard à Genève, rédigeant· 
l'Europe centrale et le Journal de Genève fusionnés. 
Le Jour:nal de Genève, dans ces premières années, était hebdomadaire; 
sa politique était d'un libéralisme modéré, sa critique littéraire fortement 
empreinte du goût classique, et sa réserye très grande en fait de politique 
-étrangère, \ses rédacteurs préférant n'enlpas parler pLutôt que d'êtN sou-
mis à la ceusure. Il ne fait d'exception1 que pour la Grèce, secondant de 
toutes ses forces le mouvement philhellénique dirigé par le banquier 
Eynard, publiant les correspondances du Docteur Gosse, envoyé en GrèCe, 
appuyant les ventes philhellènes, les souscriptions, les loteries, les envois 
de farine, le rachat des esclaves grecs. les subsides aux jeunes Grecs 
étudiant à Genève, en un mot reflétant et alimentant de son mieux l'en-
thousiasme généreux de ses concitoyens pour la cause de l'indépendance 
hellénique. 
A peine fondé, le Jow'nal de Genève avait trouvé un concurrent dans 
le COW"rie1' d·u Léman, journal politique et littéraire qui parut deux fois 
par semaine, du 7 juin 1826 au 26 mai 1827. Le nouveau journal était 
fondé et rédigé par M. Charles Durand, de Nîmes, auteur d'un roman 
bien oublié aujourd'hui (Les Bardes), qui avait été rédacteur, it Paris, de 
la Renommée et d'autres journaux avant de s'établir à Genève comme 
«professeur libre de littérature et publiciste)J. Il avait la prétention de 
traiter surtout la politique étrangère dans son journal. mais il se heurta 
à une double difficulté. D'abord les Genevois étaient grands liseurs de 
journaux étrangers. et Sismondi lui écrivait le 26 mai 1826: «Nous som-
mes trop actifs, trop occupés de ce qui se passe au dehors, pour deman-
der à un journal genevois ou nos nouvelles ou notre littérature. Peu 
. .d'entre nous se contentent, avant d'avoir parcouru tout ce qui se trouve 
dans les journaux français, anglais et allemands. Nous avons toutes les 
facilités possibles pour les réunir. Qui se contenterait d'un extrait retardé 
et censuré, parmi nous qui savons tous en moins de deux heu,res, toutes 
les nouvelles qu'a apportées chaque courrier?» 
Une autre difficulté, inattendue celle-là, c'est que le journal devait 
Btre censuré et qu'il n'y avait pas de censeur, en sorte qu'avant de don-
ner ses nouvelles étrangères, Durand dut adresser « au noble Conseil 
d'Etatll une requête aux fins qu'il lui fût nommé un censeur. Mais Du-
rand était un homme de ressources: il s'entendait à merveille à piquer 
la curiosité du lecteur, à frapper son imagination, et il eut ce trait de 
génie d'ouvrir son journal par une lettre « d'un honorable Pair, que nous 
(\ompt~~~'llU;llOmbre de nos abonnés», M. de Chateaubriand, sur la ques-
.tiongr~~ pitons quelques-unes de ces lignes sonores: «Missolonghi 
asucc()fu~~,; '. son ex.emple reste. N'est-ce rien que cet exemplEi" chez 
-un peuple . . ,-qui possède encore désarmes, des forteresses et des 
vaisseaux '1 ••• "']\titis, simples particuliers, redoublons .de zèle. LacitadeHe· 
d'Athènes, l'Acr(}-Corjn.th~, Napoli de Romanie, Hydra, Samos, les forte-
l'esses de Ja Crête, les vaisseaux. ,de Miaulis et de Canaris voient enG'6te 
flotter: le drapeâu chrétien. Qu~,îm.à,moi, Monsieur, quoiqu'il arrive,je 
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mourraI Grec. Si mes anciens hôtes, les Hellènes, devaient disparaître 
de la terre, je crierais encore sur leur tombeau aux gouvernementschré-
tiens: « Vous avez fait une énorme faute et le sang innocent retombera 
sur vous.» 
Gêné dans sa politique étrangère, Durand explique qu'il n'en fera 
plus: « Placés entre notre intérêt et nos principes, nous optons pour-
ceux-ci, sûrs d'être approuvés de tout le monde.» Il est regrettable que 
le Courrier du Léman n'ait pas vécu. Il est infiniment plus varié,plus 
alerte, plus. piquant à lire que les autres journaux contemporains. Citons 
parmi ses articles des relations de voyage charmantes signées de Bonstet· 
ten, des correspondanc~s inédites de .J.-J. Rousseau .. des articles profonds 
et pénétrants d'Adolphe Pictet sur « Le classique et le romantique ». Mais 
la souplesse et la présence d'esprit de son rédacteur principal n'empêchè-
rent pas le Courrier' du Léman de péricliter 1) et de cesser au bout d'une 
année. La ligne politique du journal n'apparaît pas très clairement, si ce 
n'est par une hostilité marquée pour les Jésuites, qui le fit prohiber en 
France pendant près de cinq mois. 
Quant à la presse neuchâteloise, elle ne fera son apparition qu'après 
la révolution de 1830, ou plutât après le mouvement d'émancipation de 
1831. En 1828, nous voyons le Conseil d'Etat refuser à un certain Fauche-
Borel l'autorisation de publier un journal. Le Conseil, par une lettre du 
22 août, engage le gouverneur prussien à écarter toute demande du dit 
Fauchè-Borel qui, bien que monarchiste, est « exagéré dans sa manière 
de penser et d'agir ». Il invoque comme argument le danger qu'une ga-
l:':ette ferait courir à un si petit pays en y suscitant des discussions poli-
tiques trop ardentes, et en risquant de provoquer des conflits d'opinion 
entre les deux censures auxquelles elle serait soumise, celle de l'Etat et 
celle Je la Ville de Neuchàtel. Devant de tels périlR on n'autorisa pa:; 
Fauche-Borel, et l'affaire n'eut pas d'autre suite. 
* 
* * 
La Révolution de juillet 1830 fut bien accueillie par la presse de la 
Suisse romande, à laquelle, par contre-coup, elle alla:it donner ûne liberté 
d'allures et une eXtension inconnues de l'époque précédente. Tandis que 
la Gazette de La';;'sanne, après avoir flétri· les ordonnances comme. « la 
réaction la plus absolue qui ait figuré dans l'histoire », salue dans Louis-
Philippe « un prince instruit à l'école du malheur fet qu'entoure la con-
fiance publique», loue la simplicité du roi et mentionne, déjà, ·le fameux 
1) Dès le 7 décembre 1826, le journal ne paraît plus qu'une fois par semaine et l'an-
nonce dans une note d'IUle natveté. exquise:. "A lademaude réitérée de plusieurs abonné$~ 
le CouN"ierdu Utna,n ne paraftra.plus qu'une. fois par sema.ine.· . 
78 
'Parapluie, le Journal de Genètli~ne publie pàs moins de cinq suppléments 
'sùr les événements de juillet, qu'il commente dans un sens très favorable 
.à la révolution. 
Le grand champion du mouvement de réforme constitutionnelle fut, 
-dans la Suisse romande, le Nouvelliste vaudois, organe de Charles Mon-
nard. Toujours modérée dans sa politique, la Gazette de La'ttsanne engage 
les gouvernements suisses à faire d'opportunes concessions qui calmeront 
l'effervescence populaire mieux que tout essai de répression et de corn· 
pression. Elle loue la· modération des mouvements populaires: « Toutes 
les démarches se font avec dignité, mais avec tranquillité et décence. 
Toutes respirent la confiance que les peuples ont dans leurs gouverne-
ments. Partout enfin on parait comprendre que sans ordre, il n'y a point 
de vraie liberté, de bonheur possible.» Elle appuie les pétitions qui de-
mandent au Grand d'onseil vaudois « des changements favorables aux 
libertés publiques et la rédaction d'un « acte constitutionnel ». 
Racontant les journées du 17 et 18 décembre à Lausanne, et consta-
tant que, si quelques individus ont tenté une émeute, « les masses restè-
rent pures, montrant de l'agitation sans violence .. de l'énergie sans excès, » 
la Gazette applaudit à la décision du Grand Conseil, statuant qu'une As-
-semblée constituante serait nommée par les citoyens. Puis elle s'écrie: 
« Depuis ce moment, on est presque réduit à poser les crayons, trop fai 
bles pour exprimer l'allégresse publique. Ici grondait le canon; non! il 
ne grondait pas; il célébrait à coups redoublés la renaissance politique 
-du peuple.» Enfin, le 31 décembre 1830, elle résumait ainsi l'opinion 
modérée sur la révolution vaudoise et ses conséquences: « Le repos, 
J'union, moins d'écrits, plus de patience, voilà ce qu'il faut au· peuple 
vaudois. Le décret du 20 décembre est son point de ralliement. Au nom 
du ciel, taisons-nous sur le reste. Datons de là.» Le mouvement cons-
, titutionnel vaudois donna naissance à deux journaux éphémères, le Père 
Jér-ome. rédigé par J.-L.-B. Leresche, et la Constituante (puis Gazette 
vaudoise) du major Bègue, qui durèrent l'un et l'autre un peu plus d'un 
an (1831-1832). 
La fin de l'année 1831 est remplie par les événements de Neuchâtel 
,et la crainte du choléra, l'année 1832 par des projets de pacte fédéral, 
très bien conçus, mais dont aucun ne devait aboutir. Notons en passant 
que dès le 4 décembre 1~32, la Gazette de Lausanne soutenait le plan 
tr€scomplet et, semble-t-il, très bien conçu d'une Université fédérale qui 
aurait été fondée et entretenue par un concordat de cantons. 
Laissons la presse vaudoise suivre sa marche régulière et progressive 
jusqu'à ce que de graves événements attirent de nouveau notre attention 
;sur elle., sacrifiant à regret quantité de notes pittoresques que nous avions 
;piisesen feuilletànt les journa~xvaudois de cette époque, Sans songer 
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que la place restreinte dont dispose cette notice la réduirait presque à 
l'état de nomenclature. 
A Genève, la révolution de 1830 n'eut pas de contre-coup direct, mais 
elle contribua il. ranimer les luttes d'opinions et à susciter l'apparition de 
nouveaux journaux. Le Journal de Genève représente l'opinion libérale, 
modérément progressiste, opposée à l'emploi de la force, dont il résume 
ainsi la politique dans un article du 2 janvier 1833: « En avant! dirons-
nOus toujours, mais nous nous garderons bien de croiser la baïonnette 
et de jamais appeler le peuple sur la place publique.» Mais déjà une 
opinion plus accentuée se fait jour dans un journal nouveau, la Senti-
nelle genevoise (du 12 j}lin 1830 au 2 août 1833), dont le véritable fonda-
teur semble avoir été M. Elisée Lecomte, publiciste français, très remuant, 
très actif, très encombrant, dont le nom va, pendant quin:r.e ans, tenir 
dans la presse genevoise une place hors de proportion avec l'importance 
du personnage. Il n'est pas, je crois, de question de principe qui ait fait 
couler, à Genève, autant d'enere que la personnalité de cet étranger, avec 
ses condamnations, ses récriminations, ses entreprises, ses déclamations, 
jusqu'à son expulsion définitive qui le rendit à la presse française, et nous 
en débarrassa. Dès ses débuts, quand on lui reprocha, étant étranger, 
de venir se mêler de nos affaires intérieures, il répondit. en ces termes 
que je cite pour donner une idée de sa grandiloquence, et n'y plus reve-
nir: « En résumé, la tyrannie, l'astuce et la bêtise ont formé contre moi 
une sainte alliance. Leur résister serait folie. Je suis étranger, ma patrie 
régénérée m'appelle, elle me tend les bras, impatiente de me ,consoler des 
persécutions dont je fus la victime.» Malgré son impatience, la Prance 
dut attendre quinze ans le retour d'Elisée Lecomte. Sans ligne politique 
très distincte, la Sentinelle genevoise plaisante la modération du Journal 
de Genève, les doctrinaires du Fédéral, les gens du haut, les «Jésuites >l, 
les « mômiers »'. préconise certaines réformes politiques (séparation des 
pouvoirs, organisation des communes, etc.). Condamné le 18 mars 1832 
à cent florins d'amende pour diffamation, et le 13 juillet 1832 à un an de 
prison pour coups et blessures, Elisée Lecomte fut relâché au bout de 
huit mois, et expulsé administrativement le 19 mars 1833. Il continua à 
diriger son journal de Perney et ne tarda pas à revenir à Genève, malgré 
l'arrêté d'expulsion, et à la grande indignation de ses adyersaires. La 
Sentinelle genevoise fut remplacée, dès le 6 août 1883, par le National gene-
vois, qui dura jusqu'au 29 juin 1839, réd~gé parle qlême personnage, sous 
le couvert d'un comité composé de citoyens genevois. C'est à ce moment, 
comme nous le verrons, qu'Elisée Lecomte acheta de J. Fazy le titre du . 
Journal· de Genève. Rien de changé d'ailleurs à la nuance et au ton 
d'Elisée. Lecomte dans ses demeures successives. 
Le 16 mars 1832 paraissait le premier numéro du Fédéral, jOl.ll'Ilal 
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genevois, qui, pendant quinze ans, devait soutenir l'opinÎ<?ll conservatrice 
pure, tant au point de vue fédéral que dans le domaine cantonal. . L'ar-
ticle-programme, signé des initiales du rédacteur, M. Jean Huber, indique 
avec une parfaite netteté la ligne politique du Fédéral: « La Confédération 
est menacée par, un principe dissolvant: nous lui opposons les principes 
conservateurs· qui reposent sur la raison, la vérité·' et le patriotisme.)) 
On peut signaler, parmi les innovations de ce journal, des correspon-
dances particulières de Paris, de longues revues politiques, une grande 
extension donnée aux comptes-rendus de la Diète fédérale, et une place 
assez importante faite à la critique littéraire et théâtrale. Les principaux 
rédacteurs semblent avoir été J. Huber, le professeur François Roget, le 
pénétrant auteur des Pensées genevoises, puis .John Coindet. Dans les 
premières années on peut lire, en feuilleton, nomb.re de poésies anonymes 
qui se retrouvent dans les œuvres ~e Petit-Senn et cl' Albert Richard. 
Les polémiques sont rares en ces années de début: notons les attaques 
du Fédéral contre les réfugiés dont il demande à grands cris l'expulsion 
(1834), contre ceux qui réclamaient la destruction des fortifications dont 
on commence à parler, enfin contre le radicalisme naissant dont il qua-
lifie les tendances d'anti-nationales. 
Le· Fédéral ne tarda pas à avoir un adversaire plus redoutable qu'Elisée 
Lecomte, quand James Fazy, rentré à Genève, y fonda, le 17 décembre 
1833, l'Ettrope centrale, qui fut le premier essai de journalisme quotidien 
tenté à Genève. Bien qu'il eût fusionné, .le 1er mai 1834, avec le Journal 
de Genève, d,ont il prend le nom, le nouvel organe dut se résoudre assez 
vite à ne paraître plus que trois fois par semaine, et le 3 août 1836, Fazy 
faisait au public des adieux chagrins, constatant qu'à Genève le journa-
lisme était une lourde charge, que SèS pertes personnelles s'élevaient à 
plus de vingt mille francs et qu'il en avait assez. «( C'est trop, s'écrie-t-il, 
d'avoir à lutter à la fois contre l'indifférence de ses amis et la malveil-
lance de ses adversaires.) S'il fit mal ses affaires, le journal de Fazy 
est très curieux à consulter, aujourd'hui encore, par cè qu'il nous révèle 
des tendances internationales du futur chef du radicalisme genevois, de 
ses sympllthies pour les réfugiés polonais et la Jeune italie. Ne pouvant 
entrer dans l'examen détaillé de cette feuille, je me borne à mentionner 
le fait que dès le 27 décembre 1834 James Fazy y formulait et y soutenait 
un projet de revision fédérale très analogue à celui qui devait triompher 
quatorze ans plus tard par la Constitution fédérale de 1848. Ce qu'il de~ 
mandait surtout à la Constitution fédérale, c'était une déclaration des 
Œ6itsÎndividuels, c de ces droits que la civilisation actuelle a rendus 
è'ssèntielsaux développements de la raison et du bien-être: lalibertê dé' 
Japresse, la liberté inüvidueUe,le droit d'association, de rassemblement, 
,.,lèlibrè établissernènt d'un Etat dans un autre, la défiriiÜ(ln du titre de 
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~itoyen suisse, la liberté de l'industrie, de l'enseignement, i'exclusion des 
fOllctionshéréditaires à vie, la séparation du pouvoir judiciaire des pou-
voii's exécutifs ou législatifs, la garantie de la propriété et enfin la con-
séeration du droit inaliénable que possède chaque peuple de déterminer 
lui-même les formes P9litiques de son établissement républicain. Une 
tèlle déclaration a besoin d'un garant et ce garant se trouvera dans une 
assemblée siégeant à côté des députés des cantons et représentant les 
intérêts populaires et nationaux. De ce corps qui partagerait l'initiative 
avec les députés des cantons partiraient toutes les lois d'administration 
fédérale, qui seraient ensuite mises à exécution par un pouvoir institué 
à cet effet, tout national et non pas dépendant des autorités cantonales 
des trois Vororts actuels.» C'est ainsi que Fazy, encore peu compris et 
jugé dangereux, travaillait dans l'Europe centrale, comme Druey dans le 
Nouvelliste vaudois à semer dans les esprits le germe d'où sortiront les 
institutions nouvelles de la Suisse 1). 
A Neuchâtel on n'en était pas encore là, mais on avait fait les pre-
miers pas dans la voie de l'indépendance républicaine. Il est à remarquer 
que l'apparition de la presse politique coïncide, à Neuchâtel, avec le mou-
vement d'émancipation de 1831. Les révolutions qui venaient de s'accom-
plir, assez paisiblement en somme, dans plusieurs cantons étaient un 
précieux encouragement pour ceux des Neuchâtelois qui rêvaient de la 
République et d'une union toujours plus intime avec la Suisse. 
A la tin de décembre 1830 une société se forma pour publier un jour-
nal, dont le prospectus, rédigé avec une extrême circonspection, fut sou-
mis aux deux censures, celle de l'Etat et celle de la ville, qui se décla-
rèrent incompétentes. Le gouvernement supprima alors les censures et, 
« sans consacrer en principe la liberté d'écrire», autorisa le journal. La 
Revue neuchâteloise parut à partir du 15 janvier 1831 en huit numéros 
mensuels de trente .à quarante pages grand in-So. Inspirée et fondée par 
Favarger, les Petitpierre, les professeurs Ladame et Joannis, Ulysse Gui-
nand et Auguste Borel, elle avait pris pour épigraphe C'es mots judicieux: 
« Conserver en perfectionnant et non détruire pour innover.» Le but de 
la revue était bien d'amener à la République et à l'union avee la Suisse 
1) Fazy reprit la- rédaction du Journal de Genève du 7 mars 1838 au 30 janvier 1839. 
n y proclame de plus fort la nécessité d'une .réforme fédérale", qui, dit-il, devient chaque 
jour davantage UIlle question de vie ou de mort pour la Suisse. Et il propose un projet 
complet de .Constitution fédérale. Ce qui est le plus digne de remarque, c'est l'article du a 
avril 1838 où James Fazy préconise, avec une parfaite lucidité et une logique rigoure1lle, .. 
~pa.ration de l'Eglise et de l'Etat. L'article se ternüne par ces lignEli: .Nous le croyons. il 
est temps d'y penser sérieusement, l'époque d'une < émancipation totale des cultes, de leur 
séparation de. l'Etat est à la fin Tenue en Suisse, et ce serait beau à Genève d'en. donner 
l'exemple, car ce' lierait le véritable complément de la réforme religieuse.' 
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séuIe, et dès le début elle constate que « les institutions ne sont plus en 
harmonie avec les mœurs du temps »et elle exprime tres nettement sa 
èOtlcltlsion: « N ousconsidérons la Suisse comme notre seule et unique 
'patrie.» Mais elle tend à la réforme avec tant de prudence et de sage 
lenteur que les avancés s'en indignaient très fort. En même temps le 
Conseil de Ville et le Conseil d'Etat jugeaient la Revue neuchâteloise 
inquiétante et dangereuse. Paraissant trop modérée à l'un et à l'autre 
des partis, la Revue neuchâteloise disparut assez vite, non sans avoir vu 
aboutir une de ses plus importantes revendications, l'établissement d'un 
Corps législatif « issu de l'élection populaire mitigée par une faible repré-
sentation du prince. » 
En même temps que la Revue neuchâteloise paraissait un journal 
hebdomadaire, le Messagerneuchâtelois (du 14 janvier au 20 mai 1831), 
imprimé à Yverdon, avec un bureau d'abonnement à Neuchâtel. Il avait 
pour fondateur et pour rédacteur en chef un Marseillais, E. Armand, se 
disant « professeur de droit et de littérature», personnage assez bizarre 
et remuant, jouissant d'une certaine popularité à Bevaix, dont il fut nommé 
communier. Quand, le 25 juin 1831, Armand fut sommé de quitter le 
· canton, les gens de Bevaix s'armèrent, sans succès, pour s'opposer à son 
départ. Sans demander ouvertement la République, il proclam~it en même 
temps, dans le style inénarrable qui est le sien, sa soumission au gou-
vernement bienveillant et désintéressé du pays, et la nécessité de réfor-
mes viscérales. Loin de bien préciser la nature de ces réformes, Armand 
enveloppait sa pensée peu claire de métaphores plus vagues encore, pro-
mettant d'informer le public « des oscillations générales . du monde litté-
raire» et de l'agriculture, « cette mamelle nourricière des Etats», et « de 
satisfaire une quantité d'intérêts mercantiles qui soupiraient après le mo-
ment de sa publication. » 
Les patriotes neuchàtelois trouvèrent un organe plus digne de leur 
cause dans le Journal de Neuchâtel (du 2 avril 1831 au 5 septembre 1832), 
hebdomadaire, puis bi-hebdomadaire. Son fondateur, Gonzalve Petitpierre, 
apportait au nouveau journal les mêmes tendances modérées et les habi-
tudes de polémique doucement spirituelle qui avaient prévalu à la Revue 
· neuchâteloise, tout en se constituant franchement {( le défenseur des doc-
· trines du libéralisme» et « en appelant de ses vœux la réunion pure et 
simple de Neuchâtel à la Suisse J. Deux articles du 22 novembre 1831 
furent jugés subversifs,· et G. Petitpierre, à la suite d'un procès de presse, 
condamné à trois mois de· prison et trois cents francs d'amende. Un autre 
-rédacteur du Journal de Neuchâtel, E.-H. Gaullieur, fut exilé du canton 
~en décembre 1831. Petitpierre, sorti de prison, reprit dans scm jotn,'nal, 
.qu'il continua bravement à signer, une attitude encore plus hardie, et se 
vitobligé,en 1832, de setrànsporter à Berne. Il y contil'lua, sous' le 
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titre de Patriote. suisse (1832~1834), son journal, qui, dès lors, s'occupa 
beaucoup moins des affaires neuchâteloises.. Quand le journal cessa, la 
suite des abonnements fut reprise par l'Helvétie que rédigeait, à Porren-
truy, son ancien collaborateur, Eusèbe Gaullieur. 
C'est ainsi que le parti républicain neuchâtelois se trouva dépourvu 
d'organe politique dans la période de réaction et de répression qui suivit 
les tentatives d'émancipation de 1831. 
Le parti conservateur, en revanche, eut plusieurs organes à cette 
époque~là, deux éplÎémères et un durable. Mentionnons, pour mémoire, 
les Feuilles neuchdteloises (mars-août 1831), qui eurent pour principal rédac-
teur Frédéric de Rougemont, bien connu plus tard comme publiciste et 
philosophe, et qui n'exercèrent aucune influence sur la masse du public. 
Le Neuchdtelois (mars-août 1831) fut fondé par le maitre-bourgeois 
Georges-Frédéric Gallot qui, se plaçant au point de vue des intérêts de 
la ville et des bourgeois, combattait énergiquement les novateurs. Ce 
journal fit place à un organe plus durable, le Constitutionnel neuchâte-
lois (du 5 octobre 1831 au 28 février 1848), qui se donnait pour mission de 
soutenir « la cause de la monarchie constitutionnelle, tout en voulant le 
progrès et le développement graduel ». Il avait pris cette devise senten-
cieuse: « S'il n'y :i qu'un jour pour le succès, il y a des siècles pour le 
bien que la liberté peut faire.» Après avoir été, pendant quinze ans, le 
seul journal politique du pays, le Constitutionnel neuchâtelois sombra avec 
la révolution du 1er mars 1848. Il avait pour éditeur l'imprimeur Attinger, 
et pour rédacteur le chancelier Favarger. La collection du journal est 
assez curieuse à parcourir aujourd'hui: on a de la peine à concevoir la 
coexistence dans le même cœur et le même esprit d'un double patriotisme 
suisse et prussien, républicain et monarchiste, et l'on sourit en voyant 
le Constitutionnel neuchâtelois publier, le 25 septembre 1842, un supplé-
ment imprimé en lettres d'or à l'occasion de la visite du roi de Prusse à 
ses fidèles sujets de la principauté 1). Et cet enthousiasme monarchique 
étonne encore plus quand on en compare les effusions avec l'éclosion du 
radicalisme pur qui se fait jour, au même moment, dans plusieurs journaux 




1) Un débat s'éleva à ce sujet entre H.-Florian Calame, un des prineipaux r6daeteurs 
du Oonstitutionnel et L. VulliemiD., rédacteur du COfirrierSNBe de LaWllUlDe. A la suite 
de eette lutte trèS arden~, l'un plaidant la eausede la monarchie, l'autre eelle de la répu-
blique, les deux adversaires éprouvèrent une estime mutuelle si vive qu'elle se trausflllDl\1 en 
une profonde amitié, dont l'intimité ne fit ques'aeerottre anssi longtemps que véel1t Calame. 
Le trait m'a par~assez rare dans les annales de ta: polémique pour mériter d'être relevé. 
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C'est entre 1840 et 1848 qUe le radicalisme s'affirme, grandit et triom-
phe dans la Suisse romande. C'est le moment aussi où la presse semble 
déployer le plus de vitalité et exercer le plus d'influence, soit qu'elle dé-
fende pied à pied ce qui reste debout des idées anciennes, soit qu'elle 
attaque la tradition du passé et propose les solutions de l'avenir. Dans 
cette atmosphère de révolutions, d'alertes, la presse, la presse genevoise 
surtout, prend une allure belliqueuse, descend dans la rue, fait le coup 
de poing ou le coup de feu, et il se dégage aujourd'hui encore de ces 
papiers jaunis comme une odeur de poudre fraîche. Le nombre des jour-
. naux grandit, s'ans cependant que le public semble avoir exigé une bien 
fréquente satisfaction de ses ardeurs politiques, puisque les journaux con-
tinuent à être simplement bi-hebdomadaires.-
A Genève, la résistance aux tendances nouvelles continue à avoir pour 
principal organe le Fédéral qui, après avoir raillé l'Association du Trois 
Mars, fondée par les partisans des idées radicales, témoigne, fait qui pa-
raît curieux, d'une grande modération au lendemain du 22 novembre 1841. 
Un mouvement populaire avait fait adopter le principe d'une Constituante, 
et le Fédéral cherche, en acceptant sans arrière-pensée le fait accompli 
et irrévocable, à jouer un rôle conciliateur. Toute la politique du Fédéral 
tend dès lors à obtenir que la Constituante élue par le suffrage universel 
soit laissée libre de voter la Constitution qu'elle entend, sans qu'une 
pression soit exercée sur elle au nom du 22 novembre. Aussi la presse 
radicale lui reproche4-elle amèrement de vouloir escamoter « la glorieuse 
journée» à son profit et sans droit. C'est alors qu'Elisée Lecomte, qui, 
dès le mois de février 1839, avait racheté de James Fazy le Journal de 
Genève, écrivit cette phrase malencontreuse qui souleva des tempêtes 
d'indignation dans la presse conservatrice :« Hypocrites que vous êtes, 
pourraient leur crier les citoyens, vous feignez de ne pas savoir ce que 
nous attendons de vous... Auriez-vous donc l'audace de nier ce que veut 
la ville, ce que veut la campagne'? Oh! alors, vous nous feriez regretter 
de ne pas l'avoir écrit en lettres rouges sur les murs de l'Hôtel-de-Ville » 
(1 er janvier 1842). On comprend le tolle que devait produire cette décla-
ration furibonde. Vainement Elisée, Lecomte, qui pourrait bien avoir été 
Gascon, essaya-t-il de prétendre qu'il avait voulu simplement parler d'une 
. inscription ({ en lettres bien visibles, bien apparentes, tracées à la craie 
rouge}J. Ce fut dès lors un formidable haro sur le baudet, jusqu'à ce 
qu'en décembre 1845 Lecomte délivrât enfin Genève de sa prose pour aller 
rédiger le Réveil de l'Ain. Malmené par le Fédéral, étrillé par James 
Fazy dans un pamphlet vigoureux (Un mot à M. Elisée Lecomte) et fina-
lement exécuté par Tœpffer dans le Courrier de Gcnéve 1), le malheureux 
. 1) Du OO.aotH 184~: .Il y a trei;e ans environ qu'un roussin s'en vient trois fois par 
semaine, le mardi, le. jeudi et le samedi, chanter dans notre rue, sans que ni nous ,ni pei-
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Lecomte avait cherché et en partie réussi à faire prospérer' son journal, 
en. ménageant les éléments incertains et indécis de l'opinion publique, 
dont il aimait à se proclamer « l'intelligent et véridique organe». Une 
pétition ayant demandé et obtenu son expulsion, en septembre. 1842, il 
faut entendre ses cris de fureur pour dénoncer ce « prélude à la réac-
tion », cette cc action làche », cette c( tache honteuse que Genève ne pour-
rait jamais laver », et pour se comparer, caché dans sa retraite, « à Jésus 
crucifié enseveli dans un tombeau». Laissons, pour n'y plus revenir, 
cette personnalité encombrante, dont on ne pourrait guère éviter de parler 
à cause de la place énorme qu'elle' occupe dans les polémiques de la 
presse genevoise à cette époque. Ajoutons seulement que, sous sa direc-
tion, le Journal de Genève avait applaudi au mouvement du 2'2 novembre, 
appuyé le projet de Constitution de 1842 et enregistré avec plaisir son 
acceptation par le peuple. 
A côté du Fédéral et du Journal de Genève, le 22 novembre et les 
luttes constitutionnelles qui en furent la suite firent surgir quatre jour-
naux éphémères: l'Indépendant, la Constituante, le Représentant et le 
Courriel' de Genève. Les deux premiers n'offrent rien de très remarquable, 
mais le Représentant est le journal de James Fazy et le Courrier' celui 
de Tœpffer, . et le contraste de ces deux personnalités de premier ordre 
donne à cette polémique, si lointaine déjà pour nous, une singulière sa-
veur et un intérêt d'ordre psychologique. 
Tœpffer, c'est l'artiste entraîné dans le journalisme politique par son 
grand amour du pays natal que son imagination de poète lui repré-
sente perdu et déshonoré, si les idÉ)es nouvelles et ceux qui les incàrnent 
viennent à triompher. A la fin d'un article qu'il donne au Fédéral du 
28 janvier 1842, sur un Album de Calame, Tœpffer écrit .ces lignes, qui 
sont comme la confession de cette âme d'artiste, arrachée à ses goûts 
naturels par ce qui lui apparaît comme le devoir patriotique, la lutte 
Qontre le changement, pour la tradition: c( ... Mais assez. Il s'agit bien, 
pour l'heure, dans Genève,de peinture, de poésie. Nos artistes, il est 
vrai, travaillent. M. Diday vient d'envoyer à Paris un tableau dans lequel 
il s'est surpassé lui-même. Pressé par le temps, M. Calame s'efforce d:en 
achever un qui lui vaudra sans doute le même éloge. Heureuses gens 1 
Tout entiers encore à leur art, ils ne rêvent dans la solitude de l'atelier 
que belles eaux, que forêts silencieuses, que cieux azurés, que gloire, 
que renommée, pendant qu'au dehors l'orage se prépare qui va fondre 
sur le sol, de la patrie et en. balayer les plus belles fleurs. » 
Tœpffer, lui,' se lança en pleine lutte, fondant et rédigeant, avec 
seS' collègues et amis Munier et de la Rive, le . Courrier de Genè've, qui 
sonne ait encore. ~rouvé le moyen de le raire taire, ou du moins chanter aveequelque ~ 
ment, etc. •• " 
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parut deux fois par semaine du 15 janvier 1842 au 22 mars 1843 et qui 
fut l'organe de la résistance conservatrice la pluf! ré§olue. N'ayant pas à 
proprement parler d'idées politiques, mais seulement deux sentiments 
profonds, l'amour du passé genevois et la haine instinctive de ce qu'on 
voulait mettre à sa place, Tœpffer se sent gêné dans la discussion calme 
et raisonnée à laquelle il cherche à s'astreindre. Mais son tempérament 
éclate souvent dans des envolées d'indignation éloquente qui empoignent 
le lecteur, ou dans des attaques ironiques qui 1).e piquent pas seulement, 
qui transpercent. L'esprit de Tœpffer apparait moins dans ses grands 
articles que dans de petits entrefilets mordants et gouailleurs qui avaient 
le don de provoquer des . réponses furibondes. Racontant le banquet 
anniversaire du 3 mars, dans une chronique du Courrier (du 9 mars 1842), 
voici comment Tœpffer distribue ses coups de patte : 
« Parmi les étrangers qui assistaient au banquet du Trois Mars, on 
distinguait unmaitre de -danse savoyard. Cet artisfe, qui donne des leçons 
à Chancy, avait été amicalement sollicité d'accepter un billet d'invitation, 
et l'on assure qu'il n'a eu qu'à se féliciter d'avoir fait pour quelques 
heures partie intégrante du peuple de Genève. 
« A propos du même banquet, qui s'est admirablement passé, un 
journal assure que nous nous formons décidément aux mœurs démocra-
tiques. Peut-être que si les conservateurs invitaient à dîner, on se formerait 
aux mœurs conservatrices. C'est une chose à essayer. 
« Le même journal assure que ces trois petits· coups de canon qui 
ont réveillé les pères de famille le matin du Trois Mars annonçaient que 
c'était un de ces jours marqués dans l'histoire des peuples. Cette expli-
cation était nécessaire, car bien des personnes n'avaient pas compris.» 
Merveilleux dans la riposte, dans la réfutation par l'absurde, dans la 
polémique pittoresque, Tœpffer avait en face de lui un adversaire armé 
d'idées théoriques et d'arguments, dont il déteste la politique, mais· dont 
il reconnaît lui-même l'esprit et le talent, James Fazy et son Représentant. 
Fazy en effet avait fondé, pour défendre les principes et les revendications 
du 22 novembre, un journal bi hebdomadaire, le Représentant, qui vécut 
six· mois, du 8 janvier au 6 juillet 1842. Fazy se donna pour mission de 
combattre le doctrinarisme qui voudrait, selon lui, escamoter les principes 
et confisquer à son profit le mouvement populaire de novembre. Ce qui 
fait la force de la polémique de Fazy dans le Reprhentant et dans les 
premières années de la Revue de Genève, c'est précisément qu'il a une 
._9.octrineparfaitement nette, celle de la souveraineté du peuple~dont les 
'conséquences se déduisent avec toute la rigueur logique d'un syllogisme: 
na des· idées à proposer, et ses adversaires n'ont guère quedessenti~ 
qle.n~â: lui opposer. SansèU,'eà proprem.ent pader·p.n· écrivain, ca,.r if 
luLinaÎlqùe le trait et la couleur, Fazyest un pUbliciste remarquable" 
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logicien et dialecticien de premier ordre, très habile à donner à sa pensée 
l'apparence d'une formule algébrique irréfutable .. Il ne se contente pas 
de combattre dans son journal ce qui lui déplaît dans les propositions 
discutées par la Constituante, il oppose projet à projet (no du 26 mars 1842). 
Tout en trouvant la Constitution de 1842 beaucoup trop modérée pour 
son goût particulier, 'Fazy en recommande l'adoption à cause des progrès 
qu'elle consacre. Peu après l'adoption de la Constitution, le Représentant 
cesse de paraître, et son principal rédacteur, en prenant congé de ses 
lecteurs, croit nécessaire de les informer « qu'il n'a pas fait le moindre 
bénéfice sur cette entreprise et qu'il se trouve même en perte d'une somme 
de 2700 francs. Si quelqu'un était tenté d'en supporter sa part, le rédac-
teur se fera un plaisir de lui .en soumettre le compte.) 
Après l'adoption de la Constitution de 1842, qui n'avait satisfait aucun 
des deux partis, la lutte continue entre le Fédéral et un nouvean journal 
queJ. Fazy réussit à fonder, grâce à la bonne volonté et au courage de 
l'imprimeur Vaney qui, malgré l'échec d'une souscription publique, se 
chargea à ses risques et périls de tous les frais du journal. La Revue de 
Génève, dont le premier numéro parut le 17 septembre 18lt2, devait être 
'pendant vingt ans l'organe attitré du radicalisme genevois. En sollicitant 
fappui de. ses amis politiques, J. Fazy faisait sur le journalisme ces 
réflexions qui mériteraient peut-être d'être méditées aujourd'hui encore: 
« Malheureusement, ce n'est pas avec des abonnés seuls qu'une feuille 
publique peut se soutenir à Genève. Il en faut au moins six cents pour 
couvrir les frais matériels 1) et ce nombre s'obtient rarement parmi nous. 
n faudrait avoir l'adresse de flatter tour à tour tous les partis et toutes 
les passions, ou bien être complètement sans couleur et tout simplement 
un journal amusant pour arriver à ce résultat. ~ais c'est là un but indus-
triel que les écrivains de notre côté politique dédaignent d'atteindre. 
Leur intention en écrivant un journal n'e~t point de faire unrnétier; 
c'est pour eux une tribune où ils viennent exposer et défendre leurs 
opinions. » 
Fazy, dans les premières années de la Revue de Genève, n'a pas failli 
à cette. haute idée qu'il se faisait de la mission du journaliste. S'il lui 
arrive d'attaquer avec violence les hommfls' et les institutions du passé, 
le plus souvent cepe.ndant il propose des idées, il raisonne, il se sent 
maître de soi, et il n'a pas recours aux petits moyens, aux personnalités 
indiscrètes ou insultantes. Peu d'informations d'ailleurs dans son journal, 
de la polémique seulement, partout, jusque dans le feuilleton et les 
nou,velles locales, polémique contre le Conseil d'Etat et le Grand Conseil 
1) La 'B~de . Genètle-était hebdomadaire. 
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où dominaient. les différentes nuances· de l'opinion conservatrice, polé-
mique très vive contre le .Coumer de Genève et le Fédéral. 
Ce dernier journal, après avoir combattu avec plus de courage 1) que 
de succès la Constitution de 1842, envisageait avec un extrême pessimisme 
les progrès du radicalisme suisse, et nous trouvons le résumé del'opinion 
du Fédéral pendant toute cette période, dans un article désolé en date 
du 6 février 1846: « Quelles sont les bonnes semences que dèpuis 15 ans 
a jetées en Suisse la prétendue conquête de la liberté? Quelles grandes 
questions nos démocraties ont-elles agitées? Quelle place ont-elles prise 
dans la marche de la civilisation contemporaine? Tout ce qu'il y avait 
encore de sève et de vigueur au sein de ]a nation s'est perdu dans des 
luttes déplorables et dans des poursuites chimériques.» A ces accents, 
on croit reconnaître la voix grave, hautaine et triste d'Antoine-Elysée 
Cherbuliez, un des plus grands publicistes que Genève ait produits, trop 
oublié de la génération actuelle. 
Nous ne pouvons, dans le cadre de cette étude, suivre les luttes pas-
sionnées des journaux genevois, dans cette époque agitée et décisive, 
qui aboutit à la révolution du 8 octobre 1846 à Genève, date où triomphe 
en même temps le radicalisme genevois et le radicalisme suisse. Mais il 
faut noter sommairement leur attitude à l'instant même du dénouement. 
Le Journal de Genève, qui avait été racheté peu auparavant par 
un comité conservateur, sort nettement de la réserve prudente où il 
s'était cantonné pendant quelques mois, pour affirmer, avèc un peu 
d'imprudence, son approbation sans réserve pour le gouvernement gene-
vois et pour braver les menaces adverses. « Au jour du danger, écrit-il 
le 2 octobre, la population genevoise se lèvera tout entière pour défendre 
le gouvernement dont elle approuve actuellement la marche sage et 
prudente.» L'événement le surprit si bien qu'il ne parut pas le 9 octobre, 
mais seulement le 13, pour raconter, sans commentaire, « cette triste page 
de notre histoire». 
Le Fédéral qui, plus perspicace, prévoyait dès le '.:15 septembre une ré-
volution dirigée par Fazy, et annonçait le 6 octobre une crise imminente, 
c( une de ces crises redoutables qui décident de la destinée d'une nation », 
donne dans un supplément du 8 octobre cette note navrée: « Tout est fini; 
à J'heure où nous écrivons le Cqnseil d'Etat est démissionnaire. .. Ainsi 
descend Genève, non sans avoir honoré sa chute; elle ne s'est pas aban-
donnée elle-même; elle a été vaincue, vaincue par le poison des mauvai'Ses 
l'asslons qui fermentfmt partout en Europe, mais que depuis longtemps 
1) Les .rédaeteurs recevaient souvent des lettres anonymes dans le goût de celle-ci: "n 
y Il longtemps que ça dure. Vos derniers numéros ont été si loin que, si ça continue, ça ne 
pourra· finir que par des coups de poignards. Ça finit par nous embêter, d'autant plus que 
c'est vous qui .. provoquez. Prenez garde à vous. • 
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la propagande s'est surtout appliquée à distiller chez nous.» Le Fédéral 
ne voulut pas survivre aux principes qu'il avait défendus pied à pied 
avec tant de constance, et, le 13 octobre 1846, il tombe en s'enveloppant 
dans le~ plis de son drapeau: f( Notre journal a vécu tant que la souve:.. 
raineté nationale a été respectée, et il eût poursuivi sa tâche si~ comme 
cela était possible encore avant le vendredi 9 octo.bre à 10 heures et demie, 
la légalité avait continué de présider aux destinées nouvelles de la patrie. 
A cette heure-là, la Constitution et les lois ont cessé ·d'être: le Fédéral 
meurt avec elles.» 
La place qu'il laissait vacante, comme organe du parti conservateur 
genevois, fut reprise aussitôt par le Journal de Genève. Quant à la Revue 
de Genève, elle avait passé par de vives alertes au moment de la Révo-
lution. Le 7 octobre, elle annonce que des mandats d'arrêt sont lancés 
contre son rédacteur James Fazy et son imprimeur M. Vaney, et explique 
par là-même l'incorrection du numéro qui est en bonne partie laissé en 
blanc. Elle reparaît dès le 10 octobre pour pousser un cri de triomphe à 
la vue « de ce que peut un peuple fort de son droit et d'une noble cause» 
et pour saluer « une ère nouvelle de progrès politique et industriel, une 
ère de prospérité qui se lève pour la patrie.» Ce numéro encore n'a 
qu'une page et demie de texte, James Fa~y, chef du gouvernement pro-
visoire, ayant mieux à faire qu'à rédiger son journal, lequel, dès le 
14 octobre, entre avec aisance dans son rôle de moniteur officiel, en 
célébrant « la fermeté, la modération du gouvernement, le calme qui 
règne dans nos murs, les paroles conciliantes et loyales qui se répètent 
partout», et en rassurant les bourgeois que le Journal de Genève inquiète 
en accusant le nouveau gouvernement de tendances fourriéristes: « Le 
radicalisme de Genève est loin des idées socialistes; il est pour la liberté 
en toute chose, et il pense que c'est par la liberté beaucoup plus que 
par des doctrines absolues que l'on parviendra à harmoniser les eondi-
ions sociales» (25 novembre 184,6). 
Disparition du Fédéral, le Journal de Genève devenu l'organe du parti 
conservateur d'opposition, la Revue de Genève celui du parti radical de 
gouvernement, tel fut pour la presse genevoise le bilan de la révolution 
du 8 octobre 1846. 
Dans le canton de Vaud, le mouvement radical, qui devait aboutir, 
plus vite qu'à Genève, à la révolution démocratique du Vi février 1845, 
eut pour organe le Nou'l2elliste vaudois. Ce journal avait été pendant trois 
ans, ou plus exactement du 29 octobre 1830 au 13 mars 1833, sous la 
direction de Charles Monnard, J'organe du juste-milieu libéral. Il avait 
borné ses revendications à l'introduction de la publicité des débats, à la 
r.éforme de la Constitution et à la revision de la charte fédérale, et au 
moins sur les deux premiers points il avait obtenu gain de cause. Met-
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tant en pratique le libéralisme qu'il professait en théorie, Monnard ouvrait 
largement, sous la. rubrique correspondance, les colonnes de son journal 
à toutes les opinions, même à celles qui étai6nt le plus opposées' à la' 
sienne. Ce libéralisme n'était pas pour plaire à tout le monde, et dès la 
fin de 1831 on voit Monnard fort inquiet de l'avenir du journal. Il cite 
un des actionnaires du Nouvelliste décidé à sacrifier 20,000 francs pour le 
faire tomber. Ces intrigues réussirent à rebuter Monnard, et il se décida, 
après neuf ans de collaboration, à déposer le fardeau de plus en plus 
accablant de la rédaction, pour se vouer à son professorat et à ses grands 
travaux sur l'histoire suisse. 
Après une période intermédiaire de deux ans, où il fut pendant quel-
que temps rédigé par M. Rodieux, professeur de littérature grecque à 
l'Académie, député au Grand Conseil, d'opinions libérales très avancées, 
le Nouvelliste vaudois devint dès le 5 juillet 1836, avec H.-E. GauIlieur 
comme rédacteur en titre, le porte-voix des idées de Henri Druey, le 
futur président de la Confédération. Druey donna sans compter -son 
temps, sa peine et son argent à son organe, rédigeant gratuitement la plu-
part des articles de fonds, tous les comptes-rendus du Grand Conseil, 
une bonne partie des informations, faisant de plus d'importantes avances 
pécuniaires à la société propriétaire du journal. Je ne saurais mieux 
faire que de laisser Druey exposer lui-même la politique suivie par son 
journal dans les années qui nous occupent, en résumant un avis qu'il 
publia dans le numéro du 1er janvier 1845: « Le Nouvelliste vaudois, dit 
Druey, a été rédigé dans un esprit démocratique. Il a travaillé à répandre 
les idées libérales-radicales dans une mesure appropriée autant que pos-
sible à l'état du pays, à développer nos institutions dans un sens large 
et progressif tout en se conformant au caractère, aux besoins, aux vœux 
présumés du peuple vaudois. Plaçant la commune patrie au-dessus d'un 
cantonalisme étroit, il a appuyé la réforme fédérale basée sur le principe 
que, tout en conservant leur souveraineté pour leurs -affaires particulières, 
les cantons l1uis par le lien fédératif forment une seule et même nation, 
la nation suisse, dont les représentants doivent être élus par le peuple 
suisse, dans une proportion équitable à la population. Partisan de la 
liberté et de l'égalité pour tous, il a élevé la voix lorsqu'on opprimait 
les minorités, indépendant même à l'égard dB ses amis pour suiVre sa 
conscience, sans cela il aurait fait des pertes pécuniaires moins considé-
rables dans son combat pour la cause libérale démocratique~» Quelques 
semaines plus tard les principes du Nouvelliste vaudois triomphaient, et 
son rédacteur principal devenait le chef du nouveau gouvernement vau. 
dois. n ne m'est. pas possible d'indiquer l'attitude du journal après la 
victoiz:e, l'annnée 18~5 du Nouve~~îste va'ttàois étant introuvable aujoûrd'hui~ 
Cepend~t la Gazetteàe Lausanne, toujours plus répandue et. 'plus 
influente, restait, dans cette période comme dans la précédente, fidèle 
au principe de son habile rédacteur, qui ne voulait avoir les mains liées 
par aueun parti. Devant les progrès croissants des idées r.adicales répandues 
par le Nouvelliste, le parti et le 'gouvernement conservateur voulurent avoir 
un organe· plus militant que la Gazette et les hommes de 1830 se grou-
pèrent pour fonder le Courrier suisse, dont le premier numéro parut le 
27 mars 1840. A partir de 1841, et sur les instances des promoteurs du 
journal, Louis Vulliemin, l'excellent historien national de la Suisse, et 
Charles Monnard se répartirent la rédaction, le premier étant chargé 
surtout des nouvelles étrangères, et le Recond de la politique suisse. 
Souvent il y avait empiètement amical sur le domaine du voisin, et 
souvent aussi les théories sociales ou politiques de Monnard étaient tem-· 
pérées par la plume plus souple et plus sûre de son ami. Pendant quatre 
ans le Courrier suisse eut la bonne fortune d'avoir pour rédacteurs deux 
amis intimes, tous deux patriotes, historiens et écrivains de marque, 
mais Monnard se retira peu après la révolution du 14 février 1845, et 
Vulliemin vers le milieu d'août, pensant tous deux qu'il leur serait ditli-
cile de garder leur franc-parler, et qu'à un régime nouveau il fallait des 
hommes nouveaux. Au lendemain de la révolution, le Courrier suisse, 
qui avait reproduit les actes du gouvernement provisoire sans aucun 
commentaire, fait le 4 mars cette déclaration: « Les principes d'ordre et 
de légalité qui étaient ceux du Courrier suisse avant la révolution qui a 
changé la face du canton de Vaud sont les siens après cette révolution. 
Nous avons été vaincus, il reste maintenant à nous convaincre.» Et bientôt 
la polémique s'engagea contre le Nouvelliste vaudois, contre la nouvelle 
Constitution, et surtout contre l'attitude de Druey en face de l'Eglise 
nationale vaudoise. Le Courrier suisse subsista, fidèle à la même ligne 
politique, jusqu'en 1853. 
La Gazette de Lausanne enregistre avec une impartialité absolue les 
renseignements qu'elle peut avoir sur la Révolution de 1845 et semble 
pencher plutôt pour l'adoption du nouveau régime vaudois. Elle applaudit 
sans réserve à la révolution neuchâteloise du 1er mars 1848, d'accord en 
cela avec la grande majorité de la presse romande même conservatrice. 
Ajoutons à cet aperçu sommaire l'énumération des feuilles politiques 
éphémères que fit éclore dans le canton de Vaud la journée du 14 février 
1845: du côté radical l'Anti-Jésuite (1845), le Peuple souverain publié à 
Yverdon par C. Rode et A. Flaction, du 11 juillet 1845 au 15 juin 1846, 
et du côté· conservateur r Indépendant, gazette du samedi, rédigée par 
Gustave Jaccard,Jules Puenzieux et J.-M.-Eug. Berney, du 10 mai 1845 
au 30 octobre 1847. La presse politique locale qui devait prendre une si 
grande extension, fait alors son apparitio~ avec le Démocrate, de Paye.me~; 
fondé en 1846. 
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En Valais, ce fut l'agitation de 1839 lm sujet de la reVlSlOn constitu-
tionnelle cantonale, qui fit surgir les premiers journaux politiques. 
Le parti de la Jeune-Suisse eut pour organe l'Echo lies Alpes, qui 
était rédigé par Alphonse Morrand, de Martigny, et qui parut à Sion de 
1839 à 18404. Il fut supplanté à partir du 1er janvier 184,3 èt jusqu'en 1860 ("7) 
par un organe libéral plus modéré, le Courrier du Valais, dont le prin-
cipal rédacteur était le Dr Grillet, à Sion. 
Presque immédiatement après l'Echo des Alpes, et pour lui tenir 
tête, le parti conservateur de la Vieille-Suisse fonda la Gazette du Simplon, 
qui vécut jusqu'en 184,8, non sans une interruption, qui s'explique par 
les faits suivants. Le 9 avril 18!t3, la Jeune-Suisse avait eu une grande 
assemblée populaire à Saint-Maurice, où ses chefs l'avaient haranguée 
sur la place publique. Rupert, de Fribourg, rédacteur de la Gazette du 
Simplon, avait consacré à ces orateurs un feuilleton qui portait ce titre 
un peu irrévérencieux: les Dindons. La Jeune Buisse trouva cela fort 
. mauvais, et dans là nuit du 12 au 13 avril une bande armée vint assaillir 
les bureaux de la gazette, briser les presses et saccager tout le matériel, 
pour ensuite transporter les débris sur le pont de Saint-Maurice et les 
jeter dans les flots tumultueux du Rhône. 
Tels furent les débuts, assez agités, de la presse valaisanne, sur 
laquelle il n'est pas possible de donner des renseignements bien précis 
ni bien détaillés, les collections qui peuvent en subsister étant très 
~parses et très incomplètes. Disons seulement que les procès de presse 
furent nombreux en ces premiers temps du journalisme valaisan (la 
Gazette du Simplon en eut jusqu'à trois en un an) et qu'un mandat épis-
copal fut lu, le 30 août 1841, dans toutes les paroisses du Valais pour 
interdire aux fidèles la lecture de l'Echo des Alpes, qui se distinguait, il 
faut le reconnaître, par la virulence de ses attaques contre l'Eglise et le 
clergé. L'exagération de ces attaques fut même, d'après un historien 
radical, une des principales causes de la chute du parti libéral valaisan 
et du triomphe. des principes opposés. 
A Fribourg, à part quelques feuilles éphémères qui apparaissaient 
aux environs de 1830, le journal le plus important semble avoir été le 
Narrateur fribourgeois (1841-1855) avant que le mouvement de 184B vint 
donner à la presse un vigoureux élan. 
L'affaire des couvents d'Argovie, du rappel des jésuites à Lucerne 
et la triste guerre civile qui trancha la question du Sonderbund rem-
plisset'ltun nombre incalculable de colonnes dans la. presse de la 
SUisse romande, comme dans çelle de langue allemande. Nous ne nous 
y arrêterons pas: ces débats, dont la conclusion devait être sanglante, 
se. trouvèrent clos par l'adoption;de la Constitution fédérale de 184Bqui 
nous a régis pendant vingt-six ans. Nous sommes arrivés au terme de la 
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période conquérante du radicalisme. Nous allons le voir s'organiser, gou-
verner et résister, avec des fortunes diverses suivant les temps et les 
lieux, aux attaques incessantes. que lui valurent ses procédés politiques 
et administratifs, ou plutôt nous allons suivre le développement de notre 
presse pendant cette période, où la lutte perd de son intérêt, sinon de 
sa violence, puisqu'elle porte moins sur des principes que sur des per-
sonnes et des faits d'ordre pratique. 
* 
* * 
A vaht d'indiquer. la position prise par les principaux organes de la 
presse romande à l'endroit de la nouvelle Constitution, il nous faut voir 
ce que devient la presse neuchâteloise après la révolution du 1er mars 
1848 qui fit de Neuchâtel un pays purement républicain comme les autres 
cantons suisses. 
Le Constitutionnel neuchâtelois, qui de fait exerçait depuis quinze ans 
une sorte de monopole de la presse, disparaît à la veille du 1er mars, ou 
plutôt il change de titre et devient dès le 2 mars 1848 le Neuchâtelois, 
ayant le même sous-titre, le même aspect extérieur, la même périodicité 
et le même prix d'abonnement que' son devancier. C'est l'imprimeur 
Attinger qui publie ce numéro sous sa responsabilité « vu l'absence du 
rédacteur et l'arrestation du président du comité du Constitutionnel 
neuchâtelois». Le premier numéro se .porne à enregistrer sans commen-
taire les actes du gouvernement provisoire, mais, dès le 7 mars, tout en 
déclarant « qu'il attend les décisions de son prince» et « qu'il se soumet 
aux décrets inconnus mais toujours sages de la Providence», le Neuohâ-
telois appuie le Conseil d'Etat dans son refus de démissionner et raille 
la République dans des lettres qu'il suppose échangées entre deux 
paysans. Le 18 mars deux articles sont laissés en blanc par ordre de la 
censure, puis un arrêté du gouvernement provisoire supprime le journal. 
Du 30 mars au 11 mai 1848 il prend comme titre Bulletin pOlitique de 
Neuchâtel et s'abstient de toute appréciation par crainte de la censure. 
C'est alors que le Neuchâtelois reçOit ,une direction nouvelle par le 
choix, comme directeur, de Henri-Florian Calame, un publiciste de haut 
vol, qui sut, dès la première heure, indiquer avec une franchise et une 
précision parfaites, la position qu'il allait prendre: attaché de cœur et 
par conviction au pouvoir monarchique, il accepte nettement la répu-
blique, mais il en combattra les abus et· il défendra les membres de 
l'ancien gouvernement contre les attaques injustifiées dont ils seraierit 
l'objet: Le journal de Calame ne sera donc plus monarchiste, mais netté-
ment conservateur. (Dès 1848, dit son biographe. le Neuchâtelois devint 
l'œuvre de Calame et S:3. vie. Nous ne croyons pas qu'aucun journal ait 
été, .comme celui-là, l'expression, parfaite de la pensée et de la person-
: nalitéc de son auteur; ce n'était point un terrain neutre, mais c'était un 
terrain de paix,. et plus d'un conflit prêt à éclater s' est éteint sous 
l'autorité bienveillante et la haute raison du rédacteur du Neuchâtelois ». 
Le journal ne survécut pas à l'homme distingué qui le rédigeait (mars 
1863) et fut remplacé par la Gazette de Neuchâtel (avril 1863-décembre 
1865). 
Le parti vainqueur au 1er mars ne· tarda pas à trouver son organe 
dans le Patriote neuchâtelois qui avait pour principal rédacteur l'infati-
gable Gonzalve Petitpierre, dont nous avons déjà mentionné le nom. 
Petitpierre soutient dans ce journal qui ne dura que six mois (mars à 
septembre 1848) des idées républicaines modérées et conciliantes. Puis le 
Patriote fusionna avec le Répu,blicain neuchâtelois, journal qui paraissait à 
la Chaux-de-Fonds depuis le 11 mars, et qui se transporta au milieu de 
septembre à Neuchâtel, où il fut publié, d'abord trois fois, puis six fois 
par semaine jusqu'au 2'2 mai 1856. L'épigraphe du journal: {( Tout pour 
le peuple, tout par le peuple», et l'enthousiasme vraiment lyrique dont 
le premier numéro salue la république enfin proclamée, indiquent assez 
la ligne politique du Républicain. 
C'est la même politique, envisagée à un point de vue plus local, que 
soutient l'Impartial, journal des montagnes neuchâteloises, rédigé par 
une société de patriotes (1850 à 1857). Notons, avant de quitter la presse 
neuchâteloise, que le Républicain neuchâtelois compta parmi ses rédac-
teurs deux réfugiés français, journalistes de talent, Erdan, qui fut plus 
tard rédacteur de la Presse à Paris, et le malheureux Chaudey qui fut, 
en 1871, un des otages bourgeois fusillés par la commune de Paris. Il 
avait laissé à Neuchâtel, où il était venu chercher un refuge contre le 
despotisme impérial, une réputation méritée d'intégrité et de distinction. 
La Constitution fédérale de 1848 fut en général appuyée et acceptée 
par la presse de la Suisse romande, mais sans enthousiasme et non sans 
réserves. La Revue de Fazy et le Nouvelliste de Druey acceptent la re-
vision et engagent le peuple à l'adopter. Mais le journal vaudois, qui 
aurait voulù une centralisation militaire plus accentuée et moins de libé-
ralisme économique dans l'organisation des péages, constate,au lende-
main du vote, que le projet est accepté dans le canton de Vaud sans 
enthousiasme et sans beaucoup d'amour. «C'est comme qui dirait 
qn tnariage de raison.» Il espère qu'on choisira .Lucerne, et non pas 
Berne, ·cotnme ville fédérale. Le Courrier suisse, organe conservliteur 
vaudois, accepte le projet, mais prétend en laisser la responsabilité au 
parti radical qui en est l'auteur, ce qui lui attire une verte semonce de 
Druey, lequelsomm~ le journal conservateur de refuser ou d'accepter car-
rément le nouveau pacte. ,Qua"nt à la Gazette de IAusanne,elle &emble 
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né pas se doulerde la nouvelle Constitution élaborée en Suisse, t~)Ute 
occupée à apprécier, avec la sûreté de touche et l'impartialité de juge-
ment quioaractérisent Miéville, la révolution de février et les mouvements 
républicains qui se produisent en Allemagne et en Italie. 
Le Journal de Genève, sans attaquer de front le projet de Constitu-
tipn, ouvre ses colonnes à de longs -articles de Fazy-Pasteur, dénonçant 
le (( nouveau pacte» comme ruineux pour le commerce et l'industrie, dé-
sastreux pour la nationalité genevoise. 
Tel étant l'accueil fait par la presse au régime nouveau de la Confé-
dération, voyons comment la presse se développera et se modifiera, à 
l'abri des institutions. nouvelles, dans chacun des cantons romands.' 
* 
* * 
A la suite de la révolution d'octobre 1846, le Journal de Genève rem-
place en fait le Fédéral comme organe du parti conservateur, et devient 
le porte~voix de l'opposition toujours plus accentuée que soulève le gou-
vernement radical de J. Fazy. Le terme de l'évolution est marqué par 
le changement de devise qui s'opère. le 1er juin 1847 en tête du Journal 
de Genève. A la devise Que nul ne soit en office s'Un'est agréable au 
peuple, on substitue la devise des princes d'Orange: Nous maintiendrons. 
Elle s'explique, par cette phrase d'un article écrit au lendemain de l'ac-
ceptation de la Constitution (24 mai 1847): ( Les institutions sont renver-
sées, mais l'esprit peut survivre aux institutions: c'est l'esprit genevois 
qu'il faut sauver.» La guerre du Sonderbund, la révolution da février 
1848, la révolution neuchâteloise du 1er mars, les terribles journées de 
juin à Paris remplissent ses colonnes, pas assez cependant pour en exolure 
les lettres terriblement mordantes du Dr Baumgartner, polémiste redoutable, 
qui fit sentir plus d'une fois à Fazy le tranchant de ses ongles et de sa dent. 
Fazy, bien qu'il fût journaliste de carrière et qu'il continuât à rédiger 
la Revue de Genève, supporta impatiemment au début les attaques de la 
presse d'opposition. Le 7 février 1848, la salle du Grand Conseil fut té-
moin d'une scène violente, d'un véritable coup de théâtre. Fazy, à l'oc-
casion d'une . inexactitude commise dans un compte-rendu de la déli-
bération sur la -loi organique des tribunaux, fit une sortie véhémente 
contre les journaux d'opposition, dont les mensonges rendaient, selon lui, 
le gouvernement impossible. n alla même jusqu'à insinuer que ces atta-
ques pouvaient être· dirigées contre lui à l'instigation de l'étranger: «Il 
ya dans notre pays quatre journaux d'opposition, s'écrie-t-il: ils doivent 
coûter au moins soixante mille francs! D'où vient cet argent, si ce n'est 
de l'étranger:~» Se disant mal protégé par les tribunaux, Fuyenappelle 
de la presse au peuple,donne sadémission~ immédiatement suivi par 
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tous ses collègues. « Si nous sommes réélus, déclare-t-il, la presse 'recu-
lera 1) Fazy fut réélu sans opposition, mais la presse ne recula pas. 
Le Journal de Genève se donna le malin plaisir de remettre sous les yeux 
de Fazy, président du Conseil d'Etat, tout ce que Fazy, journaliste d'op-
position, avait publié d'articles contenant des attaques personnelles contre 
les membres de l'ancien gouvernement. Quant à l'Ami du Pays, dont je 
ne sais rien si ce n'est qu'il abondait en réminiscences historiques, il 
gratifiait J. Fazy dans le même numéro des noms de « Pisistrate, Sylla, 
Tibère kt Cromwell ». Ce sont là jeux de presse, qui peuvent blesser sur 
le moment, qui font sourire dès qu'on les considère à quelque distance. 
Le Conseil d'Etat réélu s'accorda la petite satisfaction de faire expulser 
les nommés Fallot, imprimeur du Journal de Genève, et Jaquemot, impri-
meur de la Voix Catholique, tous deùx Français et qui ne semblent pas 
avoir commis d'autre délit que d'imprimer des feuilles d'opposition (23 
juin 1848). 
Rédigé jusqu'alors par un comité, le Journal de Genève devait, en 
1849, rencontrer l'homme qui, en faisant sa vie de son labeur de rédac-
teur, allait donner peu à peu à ce journal l'extension et l'importance 
incontestée qu'il possède aujourd'hui. Nommé rédacteur du Journal de 
Genève, M. Jaques Adert. ancien élève de l'Ecole normale, professeur de 
grec à l'Académie, révoqué par le régime nouveau, conserva la direction 
de ce journal jusqu'à sa mort, survenue en juin 1885. Fin lettré, hellé-
niste distingué, collectionneur passionné de beaux livres et d'éditions 
rares, Adert acquit vite une entente des affaires et un sens pratique qui 
ne vont pas toujours de pair avec le talent littéraire. Dès le 26 juin 1850, il 
fit paraître six fois par semaine le Journal de Genève, qui jusque-là n'était 
que bi-hebdomadaire. Adert avait un don particulier, nous dit-on, pour 
dénicher de bons correspondants, et, en effet, l'on ne peut que souscrire 
à cette appréciation en lisant les correspondances de Paris publiées à partir 
du 5 décembre 1851 par le Journal de Genève, un des récits les plus précis, 
les plus vivants, les plus détaillés qui se puissent lire sur ces journées 
émouvantes du coup d'état de Louis-Napoléon. Au même moment le 
Journal de Genève fait une vigoureuse campagne pour l'établissement du 
télégraphe électrique en Suisse, dont les récents événements de Paris 
avaient fait sentir l'impérieuse nécessité. Dès le 10 décembre 1851, un 
projet de . loi est présenté dans ce sens aux Chambres fédérales, et dès 1852 
la dépêche électr'ique, comme on disait alors, occupe une place, encore bien 
modeste, -dans les colonnes de nos journaux 1). C'est une date importante, 
dans l'histoire de notre presse,èaron peut constater que c'est à parttr-
") Ail début-on u'abusa pas de.litllouvelle institution, car le nombre des·· dépêches ex!» 
diées en Suisse dans l'année 1852 s'illèvé iI:. ~876 seulement. ' 
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de 1852 que plusieurs journaux suisses perdent leur physionomie de feuilles 
locales uniquement remplies de polémique, ou de résumés des nouvelles 
politiques faits de seconde main et longtemps après l'événement. Il est à 
remarquer aussi que pendant très longtemps un grand nombre de journaux 
se passèrent complètement de service télégraphique et que pendant long-
temps aussi les journaux les plus importants se contentèrent d'une dépêche 
de Berne et d'une dépêche de Paris avec les cours de la Bourse. 
La Revue de Genève était devenue, de feuille d'opposition qu'elle était 
avant le 8 octobre 1846, le journal gouvernemental genevois. Dès juillet 
1847, une société de cent cinquante actionnaires s'était constituée pour 
soutenir le journal, dont la direction était remise à un comité de trois mem-
bres. Mais J. Fazy en était toujours le rédacteur, retrouvant toute son 
ardeur et sa verve de publiciste pour défendre, la plume à la main, les 
·actes de son gouvernement. Trois jours après le Journal de Gen~ve, la 
Revue était devenue, elle aussi, quotidienne. A côté de la polémique jour-
nalière contre les journaux d'opposition, on peut signaler dans ce journal 
de vives campagnes pour la démolition des fortifications, pour l'intervention 
de la Suisse en faveur du Piémont contre l'Autriche, idée soutenue aussi 
par Druey dans le Nouvelliste vaudois, pour la liberté du commerce contre 
les empiètements des péages fédéraux (1851). Au lendemain de l'élection 
de novembre 1853, où le parti conservateur, appuyé par les démocrates 
et un groupe de radicaux dissidents, parvint à évincer J. Fazy du Conseil 
d'Etat, la Revue de Genève ne fait aucune difficulté pour reconnaître que 
l'échec subi par le radicalisme était peut-être nécessaire. « Les partis, écrit 
Fazy, se laissent amollir par le contact trop prolongé du pouvoir.» Exem-
ple de philosophie assez rare dans les annales du journalisme pour mériter 
d'être cité; Deux ans plus tard, Fazy reprenait le pouvoir qu'il devait 
garder jusqu'en 1861. A ce moment-là la Revue de Genève avait fusionné 
avec la Suisse pour devenir la Nation suisse (1860-1873). Les organes prin-
cipaux des deux partis, qui discutent en général avec sérieux et modéra-
tion, sont flanqués à cette époque d'une quantité de petits journaux beau-
coup plus agressifs, où les personnalités violentes se font jour sans scrupule, 
où les haines politiques s'étalent en toute franchise. Citons le Genevois, 
organe ultra-conservateur (du 2 février 1850 au 31 janvier 1852), qui se 
déclarenettemerit aristocrate, applaudit des deux mains au coup d'état du 
2 décembre, . et dénonce avec une véhémence jamais lassée « la terreur 
radicale inaugurée en 1849» et la prétendue affiliation de Fazy à la « fac-
tion socialiste» 1). Du côté radical,.la Voiœ du Peuple, l'Œil du Peuple, le 
Tam-Tam genevois, le Diogène genevois et le Revenant se donnent pOUl' 
1) Le (JMU!fX}Ï8 avait pour rédacteur en chef Pyrame Humbert et pOllr principal coDabo· 
rateur le mordant et redoutable IV Ant.BauingartBer. 
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mîsl$ion spéciale de dire sans relâche leur fait aux «aristos», aux «mômiers», 
« aux traîtres, aux mendiants d'intervention, aux vendeurs de patrie », 
ainsi qu'ils qualifient ceux de leurs concitoyens qui ne partagent pas 
toutes leurs opinions politiques. Cette presse spéciale a fleuri entre. 1846 
et 1852: ne nous y attardons pas. 
La révolution genevoise de 1846 eut pour effet de faire surgir toute 
une presse destinée à représenter particulièrement les intérêts politiques 
des catholiques genevois, mais aussi à combattre le gouvernement radical 
fribourgeois, qui chercha à la faire disparaître à coups de procès de 
presse. Succédant à la Sentinelle catholiq1.œ (1846-1847), la Voix catholique 
de Genève, fondée le 2 août 1847, disparait le 24 juin 1848 devant l'expul-
sion de son imprimeur, prononcée par le Conseil d'Etat genevois, et devant 
les menaces du gouvernement fribourgeois.Elle est remplacée, dès le 
1er juillet 1848, par l'Observateur genevois qui, après avoir fait une vigou-
reuse campagne en faveur de l'évêque Marilley, continue sans interruption 
jusqu'au 3 mai 1851. Il constate alors qu'il a crié dans le désert et que 
« la Suisse marche à sa décomposition fatale ». Malgré ces lugubres prévi-
sions, il revit, deux jours plus tard, dans le Spectateur de Genève qui, au 
bout de moins d'un an, disparait à la suite de son interdiction dans le 
canton de Fribourg, où il a la plupart de ses abonnés. Le 24 mars 1852 
il fait ses adieux à ses abonnés et aussi à ses « chers adversaires » gene-
vois: « Ici, dit-il, on se fait la guerre cordialement, mais du moins on ne 
se tue pas à coups de procès.» Pendant plus de deux ans la presse catho-
lique n'a pas de représentant attitré à Genève, jusqu'à la création de 
l'Unité (18.'54-1866): dirigé surtout contre l'Union protestante qui est qua-
lifiée de «puissance occulte, inofficielle et malfaisante», Ce journal tra-
vaille essentiellement, au début, à assurer au régime Fazy les suffrages 
catholiques. 
Mentionnons un retour offensif du fâcheux Elisée Lecomte, qui, con-
damné en France pour délit de presse, se réfugie à Genève, et lance un 
organe franco-suisse, l'Impm·tial de Genève, écho de la Suisse et de la fron-
tière, qui vécut de juillet 1847 à mars 1848.. Son rédacteur, après avoir 
salué avec enthousiasme « la sublime révolution de février», rentre en 
France .. définitivement cette fois. Quant à la Gazette de Genève (2 juillet 
1849-31 décembre 1850), toute éphémère qu'elle ait été, elle. mérite ·une 
mention spéciale, parce que ce fut la première tentative faite à Genève 
de créer un journal du soir, quotidien, de pure information, « absolument 
étranger à toute propagande, à toute discussion politique, donnant dans la 
-journée même le résumé des nouve'lles arrivées des divers pays par les 
courriers du matin», La Gazette de Genève réunit d'emblée cinq cents 
. abonnés, et les journaux politiques, comprenant le daDger d'une telle con-
currénce. .~ virent obligés dt) lui ternrtéteen devenant eux.-mêll;le$ quo.-
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tidiens. Combattue ainsi sur son propre terrain, et d'aillettrS tentant ses 
innovations dans un cadre par trop modeste, la Gazette de Genève ne tarda 
pas à disparaitre. Le· prix d'abonnement annuel, primitivement fixé à 
1 
quinze francs, avait été porté à vingt francs, le numéro coütant, chiffre 
assez bizarre, huit centimes. 
Au lendemain de la révolution de février 18~, le socialisme avait fait 
irruption en France avec une soudaine violence. Nous trouvons l'écho de 
ses revendications, dans une série de journaux éphémères parus à Genève 
et fort curieux à lire aujourd'hui. La Tribune populaire (mars-octobre 
1848), journal hebdomadaire, se donne comme mission l'organisation du 
travail, et demande « que toutes les questions se rapportant aux misères 
sociales soient mises à l'ordre du jour ». 'En offrant à ses collaborateurs 
« une tribune neutre entre les différentes écoles socialistes», elle promet 
à ses lecteurs « une discussion franche, exempte d'exagération, telle enfin 
qu'on peut l'attendre d'ouvriers positivemént intéressés dans le débat ». 
Elle croit que Genève est appelée à jouer un grand rôle dans le mouve-
ment social qui se prépare, puisque naguère, par la révolution de 1846, 
« Genève a été le grain de sable qui devait faire pencher, en faveur des 
peuples, la balance. européenne ». L'Homme libre, qui avait pour pro-
gramme « plus de partis, une famille)J, ne semble pas avoir dépassé son 
numéro-prospectus du 25 octobre 1849, dont la première phrase a dix-huit 
lignes sans ponctuation. Les tendances internationales du socialisme s'af-
firment dans la Vile multitude (1850), qui préconise la: République sociale 
universelle et revendique « le droit à la satisfaction intégrale de tous les 
besoins légitimes». 
Cependant -un parti démocrate-socialiste national n'avàit pas tardé à 
s'organiser, dont le chef, très populaire, était Albert Galeer, violemment 
attaqué par la petite presse radicale-fazyste. Ce parti eut pour organe le 
Citoyen (11 mai 1850-17 août 1851), qui se proposait comme but général 
« de penser avec j'humanité en cherchant et en propageant la vérité 
sociale », et comme programme immédiat le droit au travail et la démo-
cratie absolue (mandat impératif constamment révocable). Albert Galeer 
fut, jusqu'à sa mort subite (11 mars 1851), le principal rédacteur du Citoyen, 
où il insère de longues dissertations sur la raison de l'Etat, et contre la 
philosophie de l'histoire, « cette prétenl'lue science qui est un produit du 
mysticisme allemand, comme la science économique est un produit de la 
mômerie anglaise ». Le Citoyen publia de Mazzini un article sur la Révo-
lution .et une lettre déplorant en termes éloquents la mort de Galeer 
(numéro du .19 mars 1851). -
Un j'OUlnal pills nettemjffit ouvrier, le T'Pavail (février-avril 1851), or-
ganede laSoèiété fraterneÎle des Travailleurs unis, qui proclame l'ou-
vrier « le représentant présque exclusif de la-moralité », se fondit av~ le 
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Citoyen. Les deux journaux furent continués par une revue démocratique 
de Genève, l'Indépendant (octobre 1851-1852), . qui a pour devise: Tout pour 
le travail, tout par le travail! . Après avoir attaqué violemment Fazy « au 
nom. de la démocratie indépendante, avancée et même socialiste », le doc-
teur Rœssinger, rédacteur de l'Indépendant, déclare, dans son dernier nu-
méro, adhérer au programme politique que vient de publier la Démocratie 
genevoise. 
A l'opposition conservatrice était venue en effet s'adjoindre, pour com-
battre le gouvernement radical de Fazy, une opposition démocratique de 
gauche dirigée par Camperio, dont l'organe fut, dans la presse, la Démo-
cratie genevoise (1852-1857). Les premières années de ce journal, rédigées 
par Camperio, sont d'un exceptionnel intérêt. Dès le premier numéro, 
en effet (3 avril 1852), nous y voyons Cam]3erio présenter un système com-
plet de réformes démocratiques avancées, dont quelques-unes ont été 
adoptées de nos jours seulement. Camperio accepte la Constitution de 
1847, mais il la veut complétée par un acte additionnel consacrant les 
droits populaires suivants: Droit pour le peuple de révoquer ses manda-
taires, mis en réélection dès qu'une pétition signée par un quart des ci-
toyens le demande; toute loi votée par le Grand Conseil sera soumise au 
vote populaire sur la demande d'un quart des citoyens ou d'un tiers des 
députés au Grand Conseil; le Conseil général peut être convoqué par le 
Grand Conseil et le Conseil d'Etat pour se prononcer par oui et par non 
sur des questions d'intérêt général dont l'importance est constatée; le pro-
cureur-général et ses substituts sont élus par le peuple, et le procureur-
général reçoit, auprès de tous les corps constitués, un droit de représen-
tation qui fait de lui une sorte de tribun du peuple; une indemnité est 
accordée aux députés au Grand Conseil, mais il y a incompatibilité absolue 
et option forcée entre la qualité de membre du Grand Conseil· et toutes 
les fonctions publiques salariées par l'Etat; enfin, leE! çonseillers d'Etat 
et le procureur-général ne sont rééligibles qu'après une année d'intervalle 
dès la cessation de leurs fonctions. Ce programme, dêveloppement ·logi-
que des institutions nouvelles dans le sens de la démocratie pure, était 
trop avancé pour être admis ou simplement comprit;; alors. Tout en cher-
chant à le défendre, la Démocratie genevoise ne tarde pas à attaquer vive-
ment le système radical et son administration comme incompatibles avec 
le régime démocratique. C'est une guerre incessante, par de petits arti-
clés courts et mordànts, d'ull ton populaire, et qui aboutit à la chute 
momentanée de Fazy (1853-1855). Tant que Camperio dirige le journal. 
eelui-ci progresse, et d'hebdomadaire qu'il éta~t, parait deux fois,puis 
trois fois par-semaineiMais, dès le mois d'octobre 1856, la Démocratie 
genevoi~e passe dans les mainsde l'avocat Amberny,qui, déviant du pro-
gramme primitif, se dJt l'organe de, la Nouvelle-Gen/weet réclame la 
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séparation' de l'Eglise et de l'Etat; la concession d'un terrain aux francs-
maçons pour y construire le Temple~Uniqùe, l'abolition de la' peine de 
mort, et l'institution d'un conseil de prud'hommes. L'ancienne rédaction 
protesta contre ce changement d'attitude, et le journal alla en déclinant 
jusqu'à' sa fin (29 septembre 1857). Il fut immédiatement remplacé par 
le Courrier de Genêve (septembre 1857 à octobre 1858); qui vécut peu, 
malgré la haute idée que son rédacteur se fait de sa mission: « Hercu~e 
moderne, la presse ébranle et découvre toutes les cavernes de Cacus, 
chasse devant elle toutes les souillures des étables d'Augias». Un tOI. 
pareil ne peut se soutenir longtemps, et bientôt le Courrier de Genève s'ar-
rêta, essoufflé, non sans avoir revendiqué au fédéral la suppression du 
Conseil des Etats, « rouage superflu», et au cantonal la suppression du 
Conseil d'Etat, qui aurait été remplacé par une commission du Grand 
Conseil chargée de gouverner. 
Mentionhons vers la même époque une tentative de journal financier, 
industriel et commercial, le Messager de Genève (1853-1867), qui ne_ tarda 
pas à devenir un satellite des journaux politiques radicaux, et succomba 
finalement à une tentative de s'élever à la dignité de journal international. 
Un autre journal, le Télégraphe, essaya de s'implanter le lundi, jour où 
les journaux genevois ne paraissaient pas: il vécut quatre mois et dut 
vite renoncer à être le « journal de dépêches» ;que promettait son sous-
titre. 
Sous l'habile direction de J. Adert, le Jow'nal de Genève se déve-
loppe de plus en plu's, augmentant sans cesse le nombre de ses corres-
pondances particulières (Berne, Paris., Turin et plus tard Florence, Londres, 
Vera-Cruz, Berlin), de ses variétés littéraires et de ses annonces. Nous 
ne pouvons plus désormais suivre pas à pas son histoire. Mentionnons 
en 1860 la vigoureuse campagne qu'il soutient pour obtenir l'annexion 
du nord de la Savoie à la Suisse, et la conclusion qu'il' en tire le 00 juin 
1860: « Si la Suisse, se fondant sur les traités, a· réclamé la Savoie du 
nord, ce n'est point qu'elle fùt poussée par une ambition ridicule aussi 
éloignée de ses mœurs que de ses intérêts; mais elle sentait que c'était 
là une question qui touchait à sa sécurité et à son indépendance. La 
sécurité est disparue; l'esprit d'indépendance doit redoubler d'énergie et 
de vigilance. La Suisse proteste, se prépare et attend.» Les troubles de 
1864 (affaire du 22 août), où le Jo'urnal de Genève prit vigoureusement 
position, furent suivis d'un procès fameux devant les assises' fédérales. 
Me Eytel, l'avocat vaudois d'un des prévenus radicaux, accuse dans sa 
plaidoirie le Journal de 'Genève d'être vendu aux princes -d'Orléans, àUé-
gation vertement relevée par Me DesGouttes, qui en fit bonne· et prompte 
justice. 
C'est à partir de la guerre de 18iO que le Journal de Genève a pris 
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la position importante qu'il occupe comme organe international: iJ la dut 
à la promptitude et à l'e~actitude de ses renseignements qui contrastaient 
avec les dépêches officielles tronquées ou mensongères qui seules trou-
vaient place dans les journaux français, et aussi à ses remarquables 
. articles de fond sur la topograpbie générale de la guerre, les armements 
des belligérants, la tactique prussienne, et les combats eux-mêmes 
racontés d'après les journaux angla~s, français et allemands, soumis 
d'abord à une critique très serrée et très pénétrante. Pour apprécier la 
mission que le Journal de Genève s'était assignée pendant l'année ter-
rible, nous ne pouvous mieux faire que de lui emprunter deux citations. 
La première est du 4 septembre 1870, au lendemain de Sedan: « En ce 
qui concerne plus directement notre journal, les Français présents au 
milieu de nous reconnaîtront peut-être aujourd'hui, ce dont ils ont paru 
douter par moments, que nos informations, puisées aux meilleures 
sources, étaient d'une exactitude scrupuleuse, et qu'en ne leur cachant 
pas la vérité, comme d'autres ont cru pouvoir le faire, nous remplissions 
envers eux un devoir, le plris strict de tous, celui de la sincérité' Dans 
le cours de cette campagne si malheureuse pour la France, nous avons 
cherché uniquement à être vrais, et nous croyons y avoir réussi.» Et le 
20 octobre il ajoutait: ( Oui! le rôle de la presse neutre en temps de 
guerre est singulièrement ingrat et difficile, Comme elle ne flatte les 
'passions de personne, elle l'l'expose à rencontrer plus d'adversaires que 
d'amis. Mais nous comptons néanmoins sur l'influence de la réflexion, 
qui modifie bien des choses. La confiance du public récompense tôt ou 
tard ceux qui ont eu foi dans son bon sens, et qui, au lieu de l'égarer 
par des nouvelles flatteuses, n'ont eu d'autre préoccupation, d'autre but 
. que de lui dire toujours et partout la vérité.» Ajoutons que le Journal 
de Genève a recueilli précisément la récompense qu'il ambitionnait à ce 
moment particulièrement important de son histoire; placé depuis 1885 
sous la direction de M. Marc Debrit, il a dû aux bulletins politiques de ce 
publiciste éminent une autorité croissante dans le domaine de la politique 
internationale. 
Revenons à la politique genevoise. Le parti radical n'a jamais cessé 
d'être représenté par un organe, mais cet organe a souvent changé de 
déno~ination. La Revue de Genève fusionnée l.l.vec la Suisse, de Berne, 
était devenue le 1er juillet 1860 la Nation suisse1 qui garda ce titre jus-
qu'en 1866. Elle chercha d'abord à être un grand journal, organe du 
radicalisme de la Suisse romande, et restreignit la place donnée à la. 
poUtigue locale. pour développer ses articles de fond sur des questions 
~énéraleg, réformes· fédérales, chemins de fer,tlnances. ainsi que son bulle-
tin politiqua de l'extérieur, MIDsbientôt les nécessités de la lutte .la rap~ 
pellent ~ur le terrain local, ~t la n~ination d'une Constituanta. en majo-
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rité indépendante l'amène à battre en brèche la Constitution de 1862 
qu'elle- parvint à- faire rejeter à une faible majorité 1). La polémique 
s'accentue de jour en jour, surtout au lendemain du 22 août 1864, avec 
la Démocratie suisse, dont nous aurons à oonter l'histoire. A la tin de 
nov~mbre 1866, la Nation suisse fusionna· avec u~ organe radical éphé-
mère, l'A venir de Genève, pour devenir la Suisse radicale, qui fit cam-
pagne contre le parti indépendant, maitre du pouvoir de 1865 à 1870. 
En 1872 une vive polémique s'engagea, sur la question confessionneHe et 
sur des questions personnelles, entre la Suisse radicale, dont J. Fazy, 
rentré à Genève, était redevenu le directeur politique, et la Patrie, 
organe du radicalisme libéral, qui soutient la politique confessionnelle 
de M. Carteret. Secondé par M. John Grand, rédacteur du journal, 
J. Fazy, presque octogénaire, mena une campagne des plus vives contre 
le projet de Constitution fédérale. de 1872 dans upe série d'articles de la 
Suisse radicale, où il affirme plus vigoureusement que jamais son atta-
chement aux principes fédéralistes. Il continua la lutte dans son journal, 
la Suisse fédérative (187S), le seul organe de la Suisse romande qui com· 
battit de front la revision de 1874, s'attachant à prouver qu'elle menait 
à l'état unitaire, non pas directement. mais par étapes. La même 
ligne de politique radicale, fédéraliste et opposée au Kulturkampf est 
suivie par la Chronique radicale (1873-1879), organe de la .Jeune-République, 
c'est-à-dire du radicalisme fazyste opposé au radicalisme libéral. Elle 
attaque vivement ce qu'elle appelle «les extravagances de M. Carteret et 
du caucus» et préconise la suppression du budget des cultes comme la 
seule solution possible du conflit confessionnel. Trois mois avant sa 
mort, en août 1878, James Fazy lui donne un article de fond pour com-
battre le projet de revision constitutionnelle qùi fut repoussé par le 
peuple (Constitution Page). La Chronique radicale cessa de paraître le 
27 décembre 1879, et ce numéro clôt la longue série des journaux rédigés 
ou directement inspirés par .James Fazy, et par les principes politiques 
qu'il avait si longtemps fait triompher, pour les voir ensuite plus ou 
mojns abandonnés par son propre parti. 
Deux journaux surtout ont contribué à la chute· du régime radical 
fazyste, qu'ils s'étaient donné pour mission spéciale de combattre. L'Esprit 
public (décembré 1861-janvier 1863) annonce en effet qu'il travaillera à 
1) Le lundi 8 décembre. elle insérait parnù ses annonces mortnairesl'avis suivant encadré de noir: 
Les citoyens électeurs sont invités à . assister au convoi funèbre 
dè la Constitution· morte le 7 décemhret86!. L'honneur se rendra 
. devant la maison· mortuaire, Cercle de la Ficene, • Coutance. 
: De Profwndis. 
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·défendre les principes démocratiques en luttant « contre une personnalité 
considérée comme trop envahissante ». Cet organe représente les idées 
des· Indépendants et de leur. cercle connu sous le nom de la Ficelle. Ce 
n'est pas les principes radicaux de 1847 qu'il combat, mais la personne 
et l'administration de James Fazy, auquel on reproche avec amertume 
d'avoir la'ïssé installer dans son immeuble, dont le terrain lui avait été 
donné par l'Etat, une sorte de maison de jeu connue sous le nom de 
Cercle des étrangers. 
L'Esprit public fut continué, dès le 6 janvier 1863, par un journal 
qui mérite d'être spécialement mentionné: la Démocratie suisse, fondé 
par un groupe de citoyens du parti indépendant, mais tout entier rédigé 
par un homme de beaucoup d'esprit et d'infiniment de malice, le pro-
fesseur John Braillard. Avec Braillard, dont l'esprit mordant emportait 
le morceau, la polémique prend une tournure d'ironie gouailleuse et de 
persifflage aigu qui s'allie à une forme nette, sûre, très littéraire. Les 
luttes qui se déroulent dans ce journal de combat ne nous passionnent 
plus, mais on peut le lire encore sans ennui, tant Braillard s'entend à 
renouveler par l'imprévu de ses saillies le fond un peu monotone de sa 
politique et de ses attaques 1). A la veille des élections d·e 18640, il publiera 
un vocabulaire à l'usage des électeurs d'une ironie malicieuse, dont plu-
sieurs définitions seraient bonnes à retenir aujourd'hui encore. Ainsi 
celle du budget: ({ Il Y a trois espèces de budgets: 10 les budgets qui 
soldent par des déficits; ce sont les bons. 2° Les budgets qui bouclent 
en équilibre; ce sont ceux des épiciers. 3° Les budgets qui bouc\ent par 
des bonis. Ce sont ceux des crétins», Au lendemain du 22 août, la 
Démocratie suisse affirma, qu'avant l'attentat, des armes avaient été mises 
en dépôt dans les bureaux de la Nation suisse. Ce journal nie avec indi-
gnation et ajoute que ({ la faction aristo-ficelière» s'est mise elle-même 
hors la loi; d'où une polémique d'une extrême violence, dans les détails 
de laquelle nous n,'aurions garde d'entrer. Accusé de vénalité par les 
avocats des prévenus radicaux, la Démocratie suisse répond que le seul 
salaire de ses rédacteurs a été la triple victoire électorale du parti démo-
cratique indépendant. A la chute de Fazy, la Démocratie suiSSe exulte, 
et les contemporains assurent qu'elle n'avait pas .peu contribué à ce 
résultat par sa polémique de petits entrefilets cinglants et mordants dans 
leur brièveté. Aux grands journaux qui avaient affecté d'abord de dédai-
gner (cette feuille de chou», Braillard répondait avec à propos: {( Ce ne 
sont pas lesplll8· gFos·.bœufs qui labourent le mieux la terre». 
Tempérament d'opposition et de critique, Braillar.d voulait se retirer 
1) Il se v~ntait lui-même (numéro du i janvier 1867) d'avoir refait 4ÛOrois le même 
article sans .. Ire, l~ it'mais .. 
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après la victoire des illdépendants, trouvant fort monotone et' très peu 
amusant de défendre ses amis. Ceux~ci le forcèrent de continuer son 
journal pendant deux ans, mais il rie parut plus que deux fois par 
semaine au lieu de trois: « Deux bons coùps de poings valent mieux que 
trois faiblement appliqués». Il s'était promis d'être sage et modéré,. mals~ 
au bout de quinze jours, il n'y tient plus: « Notre politique genevoise est 
une sauce assez fade, écrit-il en guise d'excuse, il faut bien la relever 
par un peu de muscade, voire même par une pincée de poivre de 
Cayenne. C'est l'abus et non l'usage de ces ingrédient$ qui est mauvais.» 
C'est contre M. Antoine Carteret, dont le rôle, politique commençait à 
s'accentuer, que Braillard lance ses dernières flèches. Il compare la'voix 
puissante de son adversaire « aux bombardons d'Israël» sous les murs 
de Jéricho, et il fait du fabuliste cet éloge ambigu: « Ses fables ont du 
mérite et nous en avons fait publiquement l'éloge avant même que le 
volume ait paru ». Carteret qui avait souvent le mot pittoresque appelait 
spirituellement la Démocratie suisse ( la feuille de houx)J. Le 27 décembre 
1867, Braillard annonce que la Démocratie ne paraîtra plus, c tout simple-
ment parce qu'elle a fait son temps et achevé sa tâche)J. 
Peu de tèmps après, le 5 janvier 1868, paraissait un nouveau journal 
hebdomadaire, le Courrier de Genève, qui se propose de défendre les 
intérêts des catholiques genevois et de « rétablir les faits du monde 
catholique défigurés par les journaux protestants et libres-penseurs». 
Approuvé et encouragé dès ses débuts par Mgr Mermillod, évêque 
d'Hébron, le Courrie1' de Genève ne tarde pas à prospérer, et dès 1869 
nous le voyons paraître trois fois par sernaine. Il fut naturellement le 
principal organe de la résistance au Kulturkampf, qu'elle combat pied à 
pied, protestant avec une vigueur croissante, contre la loi sur les ~orpo­
rations religieuses, l'expulsion des frères de la Doctrine chrétienne, et 
la destitution de Mgr Mermillod, stigmatisée comme un coup d'état de la 
rigidité autocratique de M. Carteret (1872). Le 18 février 1873, l'expulsion 
de Mgr Mermillod ayant été prononcée par le Conseil fédéral, le Courrier 
de Genève parait encadré de noir, ~t flétrit cette décision comme « un 
acte d'odieuse brutalité», «un exemple de sauvage intolérance». Dès lors 
chaque numéro porte un en-tête encadré de noir avec cette mention: 
«6e, ge, 12e jour de l'exil de Mgr Mermillod». Plus tard le nombre des 
jours fut remplacé dans l'en-tête par celui des années. La loi sur l'orga-
nisation du culte catholique porta à son apogée la résistance indignée du 
Courrier de Genève et sa protestation contre (de schisme ». 
C'est au contraire la politique confessionnelle du radicalisme libéral 
et les revendications du catholicisme national que prit pour programme 
la Patrie, journal quotidien de très grand format, qùi parut du 1er février 
, 187~ au 29 àvril 1875. Elle avait < pour rédàcteur en ellef M. 'Théophile 
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Droz, aujourd'hui professeur au Polyte.ehnicum de Zurich. Pour soutenir 
sa lutte en faveur du nOUV6lau régime politico-ecclésiastique, il dut faire 
fr()ntnon seulement contre le Courrier de Genève, mais contre toute la 
série des journaux fazystes qui l'attaquaient avec une extrême vivacité, 
lui déniant jusqu'au droit de se dire organe radical. La Patrie devint en 
avril 1874 la Patrie suisse, en février 1875 la Confédération suisse, qui 
cesse brusquement le 29 avril de la même année, par la démission de 
son· rooaeteur en chef, qui se dit dégoûté des pertes de temps, d'argent 
et de force, qui sont le bilan de son activité. 
Mentionnons enfin, parmi les journaux genevois· antérieurs à la Cons-
titution fédérale de 1874, l'apparition, au moment de l'agitation causée par 
l'association internationale des travailleurs, de l'Egalité, organe de cette 
association pour la Suisse romande (1869-187~). L'Egalité paraissait le 
samedi avec cette épigraphe: « Pas de droits sans devoirs, pas de devoirs 
sans droits». Elle soutient de toutes ses forces les principes et les actes 
de l'Internationale, flétrit les agissements policiers et l'égoïsme des jour-
naux bourgeois et réclame, le 20 mars 1869, « une bonne et solide révo-
lution bien profonde, bien radicale, pour mettre à la place de notre 
république bourgeoise la république de la démocratie socialiste ». Elle 
apprécie en ces termes la victoire des Versaillais sur la Commun~, en 
1871: « La horde des bandits prétoriens a satisfait sa justice, la -bande 
des bourreaux a fêté ses saturnales sanglantes». Cette vigueur de 
touche n'est pas rare dans les colonnes de· l'Egalité: il ne semble pas 
d'ailleurs que les journaux bourgeois s'en soient beaucoup inquiétés, car 
les réponses à l'Egalité sont très rares dans les collections que j'ai pu 
feuilleter. 
Au résumé nous voyons surgir à Genève entre 184.8 et 1874., à côté 
des organes permanents des deux partis principaux, une quantité de 
journaux plus ou moins durables, représentant des intérêts spéciaux ou 
des nuances d'opinions divergentes de celles des groupements officiels. 
L'histoire de .a presse dans les autres cantons est, heureusement 
pour le lecteur, moins difficile et moins longue il esquisser. Qu'on nous 
permette, avant de l'aborder, et bien qu'ils soient postérieurs à 1874, 
terme assigné à cette étude, de mentionner deux journaux qui occupent 
Une place importante dans la presse genevoise actuelle. Le parti radical-
libéral a trouvé dès 1875 son organe dans le PetU Genevois (4 février 1875-
31 aont 1877) qui devint le ter septembre 1877 le Genevois, paraissant six 
fois par semaine en grand format. Son rédacteur en chef a été dès le 
~u~M. Georges Favon, qui a mis constamment au· service de la poli-
tique du parti radical-libéral. ses dons éminents de polémiste. et d'écrj~ 
vain. Quant à la TrtlJune de Ge'n(Jve, il est intéressant de mentionner sa 
création en 18141. et son succès croissant, pameque, ce jOUfnal màrque la· 
première wntative qui ait réussi chez nous d'un organe d'information, 
sans ligne politique fixe, et reflétant tour à tour toutes les nuanoes de 
l'opinionpu.hlique.L'innovation la plus curieuse réalisée par la 'l'rt1JtJ4u 
de Genève est dans son système de cinq éditions successives par jour, 
système qui a attiré l'attention de la presse étrangère et a été imité 
dans de moindres proportions par le Soleil, de Paris. Revenons, après ce 
àétour, à la période qui nous occupe. 
* 
* * 
Entre 18iS et 1874 la presse vaudoise a pour principaux organes le 
Courrier sttisse, qui disparaît en 1853, la Gazette de Lausanne et le Nou-
velliste vaudois, auxquels viendront s'ajouter la Revue (de Lausanne) et 
l'Estafette. 
Jusqu'à sa mort survenue le 29 août 181l2, c'est Miéville qui rédige la 
Gazette de Lausanne. avec la même sûreté de main, ce don « de voir clair 
dans ce qui est » que Stendhal estimait la plus enviable des facultés, et 
cette prudence jamais mise en défaut, qui assura à son journal la durée 
-et le succès. Aveugle depuis 1836, il se fait lire les journaux par son 
secré,taireet lui dicte le sien, replié sur lui-même, étranger au monde 
extérieur, et concentrant toutes ses facultés sur son œuvre. Il disparut 
au moment précis, où l'emploi du télégraphe allait, en se généralisant, 
transformer les conditions de l'information par le journal, et dès lors la 
Gazette, sans cesser d'être abondamment et sûrement renseignée sur la 
politique étrangère, va vouer plus d'attention aux choses du pays et en-
trer plus directement dans les luttes de la politique. 
Devenue propriété d'une société anonyme, la Gazette se développa 
rapidement et, dès le 1er janvier 1856, parut six fois par semaine, agran-
dissant son format à diverses reprises. De 1859 à 1894, le journal est 
signé Edouard Fehr. Editeur-responsable de la Gazette, le « baron »), ainsi 
qu'on l'appelait à Lausanne, ne prit pas une part très active à la rédaction 
du journal, mais on aura plaisir à voir revivre dans un cliché sa physio-
nomie ouverte et spirituelle. Rédigé successivement par G .. Jaccard~ Mo-
rateI., Ph, Voruz, Victor Tissot, l'aut~mr bien connu du Voyage au pays 
des 1ililliards,et'Auguste Dapples,la Gazette de Lausanne prospère depuis 
1874 sous la ferme et intelligente direction de M. Edouard Secretan,. an-
cien secrétaire du Département politique fédéral. Elle a pris une impor-
tance toujours plus grande COUIme 'Organe attitré des idées libérales dans le 
canton de Vaud et. dans la Suisse romande. On peut remarquer dans son 
développement la place importante faite, à côté de la politique, à·la dis-
cussion des questions d'un intérêtphilosophiqne, moral et littéraire séné-
ml, et»la :COllll?lète liberté d'appréciation laissée à de nombreux collaJ:>o.., 
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rateurs, dont les plus éminents furent Edmond de Pressensé, Eugène 
Rambert et Charles Secrétan. Nous ne pouvons raconter l'histôire de la 
Gazette de Lausanne dans 'ledétail, mais on nous permettra de souhaiter 
que cette histoire' soit écrite pour la date assez prochaine où: ce doyen 
dès journaux romands célébrera son centenaire. 
Organe de Druey après la révolution de 1845, le Nouvelliste 1,audois 
passa, dès 1851, sous la direction de Jules Marguerat, journaliste de race, 
qui avait fait un excellent apprentissage du métier comme secrétaire de 
Miéville, rédacteur de la Gazette. Laborieux et tout dévoué à sa tâche, 
Marguerat resta à son poste jusqu'à sa mort, survenue en 1889. C'est 
l'exemple" de la Gazette qui contraignit le Noutlelliste à devenir quotidien 
en 1856, mais il déclare lui-même que cette innovation n'est pas accueillie 
avec faveur par ses aboîmés. de la campagne, qui s'estimaient suffisamment 
servis en recevant le journal trois fois par semaine. Mais, ajouta-t-iJ, 
« depuis que la télégraphie devance presque les événements», nous avons 
cru deyoir conserver la place importante que le Nouvelliste s'est acquise 
dans la presse politique suisse comme expression de la démocratie vau-
doise. Pendant toute cette période le Nouvelliste vaudois est l'organe du 
fédéralisme pur et du radicalisme campagnard de Delarageaz, dont les 
tendances apparaissent singulièrement conservatrices à ceux qui sont peu 
initiés aux mystères de la politique vaudoise. Il eut à soutenir une lutte 
très vive et très ardente contre les tendances du radicalisme nouveau; 
dont Louis Ruchonnet était le chef et qui eut pour organe la Revue. Deux 
ans après la mort de Marguerat, le Nouvelliste vaudois passa dans les 
mains d'un comité libéral démocratique, qui en confia la rédaction à M. 
F'. Feyler, avocat. 
Parmi les journaux vaudois qui surgirent dans cette période, men-
tionnons la Semaine, gazette des campagnes, rédigée d'abord par Ph. Voruz, 
qui présentait cette particularité de paraître deux fois par semaine en 
hiver et une fois par semaine en été (1858-1891?); la Patrie (1863-1868) 
pa.raissait six fois par mois, organe du parti libéral; l'Estafette, journal 
-d'informations et d'annonces, quotidien, paraissant le matin, de tendances 
libérales, qui a vécu de 1863 à nos jours pour fusionner avec la Tribune 
de Lausanne (fondée en 1893). Mais le journal le plus important à men-
tionner est ici la Revue, fondée en 1868 par la partie jeune et avancée 
-du parti radical vaudois, par Louis Ruchonnet et ses amis. Hebdomadaire 
au début, paraissant le samedi, le nouvean journal: annonç:lit dans son 
premier numéro, du'14 novembre 1868, qu'il s'occuperait essentiellement 
d,es intérêts de l'agriculture, de l'industrie et du commerce. Il fera le 
rtloinspossible de politique, mais s'efforcera d'y introduire un esprit. large 
et franchement progressiste .. 1)es nouvelles de Suisse etdef'êt~nger 
brièvement résumées et des" feuilletons variés complétaient le" joùrn"aL 
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Ruehonnet fut, dans les premières années, le prineipal rédaeteur de là 
Revue, ce qui donne un intérêtpartieulier à des déclarations telles que 
celles qu'on peut lire dans les premiers numéros de janvier 1869: « Fai-
sons marcher dans la voie du progrès nos institutions fédérales et nos 
institutions cantonales, mais conservons notre forme fédérative et espé-
rons que le 1er janvier 1870 retrouvera intacts et debout nos cantons qui 
sont la garantie de notre liberté... La Confédération se trouvera toujours 
mieux d'avoir pour soldats et .pour aides des citoyens et des cantons libres 
que d'avoir une armée formée de sujets dociles.» En 1875, la Revue fu-
sionna avec l'Echo, journal politique, industriel et agricole qui paraissait 
à Lausanne depuis 1871, et parut dès lors deux fois par semaine. C'est 
en 1877, qu'étant devenue l'organe du parti gouvernemental, elle parut 
six fois par semaine. Elle avait fait triompher le principe de la défalca-
tion des dettes hypothécaires, que repoussaient Delarageaz et ses fidèles, 
et elle allait commencer une campagne vigoureuse contre la municipalité 
conservatrice de Lausanne. C'est alors, vers la fin de 1878, que la rédac-
tion du journal fut confiée à M. Félix Bonjour, qui a su lui donner une 
vigoureuse impulsion. Un comité, dont le président était Louis Ruchonnet, 
a dirigé dès lors la Revue, Hui reste l'organe. du parti démocratique 
vaudois, hostile aux tendances centralisatrices et collectivistes. Elle publie, 
sous le titre de Revue du Dinwnche, un supplément littéraire très habi-
lement rédigé par M. Emile Bonjour. 
N()us devons, à regret, laisser de côté les très nombreux et très floris-
sants organes de la presse locale vaudoise, qui font à la presse de la capi-
tale une sérieuse concurrence, mais dont les collections sont dispersées 
en trop d'endroits différents pour pouvoir être commodément consultées. 
Ajoutons, comme caractéristique de la presse vaudoise, que, si la dis-
cussion des principes et des personnalités politiques y. est souvent très 
vive, la polémique de journal à journal y est fort rare· et. même tout à 




L'année 1856 marque une date dans l'histoire· neuchàteloise et par 
conséquent dans celle de la presse. 
La question des chemins de fer, les uns réclamant le Jura Industriel. 
qui. devait relier la montagne au vignoble, les autres le Franco-Suisse, 
reliant Neuchâtel à la France par les Verrières, amena du tirage dans le 
parti radical et provoqua des groupements nouveaux. Un groupe, dit 
indépendant, se détache à cette occasion du parti gouvernemental, et 
crée lm j()urnal, l'Indépendant (1853-1859), dirigé par un comité composé 
de MM. Auguste Leuœ, Denzler.colonel fédéral, et Jacot-GuHlarmod. n 
fut très habilement rédigé par deux réfugiés du 2 décembre, d'a:bœ'd.I$' 
Versigny, qui fut plus tard député à l'Assemblée nationale, ensuite par 
Cantagrel quijoua un certain rôle politique comme conseiller municipal 
de Paris et député de l'extrême gauche. Cantagrel rentra en France au 
bénéfice de l'amnistie de 1859 et le journal ne lui survécut pas. Le bul-
letin politique de l'Indépendant était très remarquable et justement ap-
précié. 
Dès le 1er juillet, l'organe du parti radical gouvernemental est le 
National suisse, qui paraît à la Chaux-de-Fonds, ce qui explique la pré-
pondérance que prend l'influence de la montagne dans la direction du 
pays. Dans son prospectus du 17 juin 1856, le National suisse exposait 
ainsi sa ligne de conduite: «Le National suisse ne reconnaît d'autre dra-
peau que celui du 1er mars, d'autre régime politique que la République. 
En présence des attaques incessantes des ennemis de nos libertés, aucune 
voix ne se fera-t-elle entendre, personne ne criera-t-il: Qui vive? Le 
National suisse a répondu.» Le coup de mai~ royaliste lui donna bien 
vite l'occasion d'affirmer ses sentiments républicains, et le 3 septembre 
1856 il publia un vigoureux appel aux armes pour, le lendemain, flétrir la 
tentative royaliste comme un véritable crime politique. Dès lors, le Na-
tional suisse n'a cessé d'étre considéré comme le représentant le plus 
autorisé du radicalisme neuchâtelois. 
La tentative avortée des royalistes fit passer au Neuchâtelois des jours 
difficiles. Le 3 septembre 1856 il publia un court supplément, annonçant 
la prise du chàteau, donnant le texte de la proclamation de de Meuron, 
et rapportant le bruit inexact d'après lequel le mouvement aurait réussi 
à la Chaux-de-Fonds. Jusqu'au 11 septembre, le journal est suspendu par 
les autorités. A cette date paraît un Bulletin de la rédaction du Neuchâ-
telois annonçant qu'il a été autorisé à paraître sans article de fond et sous 
un autre titre. Le 18 septembre le Neuchâtelois reparaît sous son véritable 
nom et, tout en blâmant l'escapade royaliste, il ajoute: « Ce n'est pas à 
nous de retourner le poignard dans la plaie et d'y verser l'amertume: 
nous n'en acceptons pas plus la mission que nous n'en sentons le désir. 
Notre pauvre pays a désormais et avant tout besoin de paix: c'est la paix 
que nous recherchons.» Le 20 septembre, il proteste contre sa suppres-
sion qui n'a été obtenue, contrairement à la liberté de la presse 
garantie par la ConstitutioJ1, que par la· menace de détruire l'imprimerie 
Attinger 0"1) s'imprimait le journal. Le rédacteur du Neuchâtelois, H.-F. 
Calame,était, nous l'avons dit, un journaliste de grand talent,mais il 
f!'adressait sUJ.:-tout à l'élite des lecteurs, car il écrivait en doctrinaire et 
en homme de cabinet. Les éléments jeunes du parti conservateur nen--
châtelois éprouvèrent" lebesoÎllide se donner alors un organe d'un carat" 
tèreplus popUlaire; qui neeraigntt pas,.comme disait l'un d'eux,dedes-
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cendre un peu dans la rue et d'y prendre un contact plus direct avec 
l'opinion publique. C'est ainsi que fut fondé, le 15 juillet 1857, le Cour-
rier de Neuchâtel, dont le rédacteur était Henri JacoUet, qui devait être 
plus tard le chef du parti libéral. Le Courrier de Neuchdtel influa sensible-
ment sur la revision de la Constitution cantonale de 1858. Grâce au mou-
vement d'opinion créé par son attitude énergique, deux projets de Cons-
titution furent successivement rejetés. 
Le Neuchâtelois de Calame et le Courrier de Jacottet ayant cessé de 
paraître en 1863 furent remplacés et continués par l'Union libérale (1863-
1880) dont Jacottet resta l'un des principaux rédacteurs. En 1872 il se 
laissa imposer par son' parti la direction du journal, bien qu'il fCtt déjà 
accablé de travaux multiples. « Un tel surcroit de travail, écrit M. Charles 
Secrétan, était impossible, même quand Jacottet n'aurait donné que son 
temps au journal et non pas son cœur... Il le garda pourtant six mois, 
et les abonnés qui le peuvent encore seront bien avisés s'ils font relier à 
part cette moitié d'année. Fuyant les personnalités, toujours mesuré, tou-
jours bienveillant au milieu d'une lutte acharnée, le savant jurisconsulte 
imprimait au journalisme une singulière dignité. Il continuait, en l'élar-
gissant, la manière qui avait donné tant d'autorité morale au Neuchâtelols 
sous la direction d'H.-Florian Calame.» En 1881, l' Unio~ libérale fusionna 
avec le Patriote suisse, qui était depuis 1872 l'organe des libéraux de la 
montagne, et les deux journaux réunis prirent le titre dfl Suisse libb'ale. 
Le mouvement ouvrier donna, dans cette même période, naissance à 
plusieurs journaux des montagnes. Le Dr Coullery fonda la Voix de l'A ve-
n1r (1867-1868), puis la Montagne (1869-1871). Le journal le Diogène, où 
écrivait M. H. Morel, représentait les mêmes tendances. 
Citons encore, parmi les feuilles qui ont marqué à certaines époques, le 
Premier Mars, organe radical (1865-1869), le Franc-Tireur, journal satirique 
libéral à la verve endiablée et à la griffe pointue (1872-1874), et le Peuple, 
qui a représenté au Locle, de 1875 à 1879, un groupe de radicaux dissi-
dents dirigés par Edouard Desor et Fritz Berthoud. Enfin,. en 1877 et 
1878, l'A vant-Garde, journal anarchiste, était imprimée à la Chaux-de-
Fonds. 
Parmi les jotirnaux postérieurs paraissant encore aujourd'hui, il faut 
citer le Radical, qui a succédé, en 1888, au Réveil (1874-1888) comme or-
gane des radicaux du Val-de-Ruz, et la Sentinelle, qui est le porte-voix 
du groupe grutléen-socialiste depuis 1890. Le premier de ces journaux 
est imprimé à Cernier, le second à la Chaux-de-Fonds. 
Mais les principaux organes . des deux. partis-sont restés le Natfo-
nal su,isse, auquel M. NUnla Droz a collaboré activement, et la SUisse 
libérale, dontJe~ principaux rédacteurs ont été MM. Philippe Godet. Jules 
Maretet Otto <le DardeI. 
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Constatons, avant de quitter lapresse neuchâteloise, qu'elle est aujour-
d'hui définitivement débarrassée d'une question irritall:te, source d'inter-
minables controverses dans les journaux d'autrefois, celle de savoi~ jus-
qu'à quel point les ~onserYateurs neuchâtelois étaient sincèrement ralliés 
à la république, et de la question, presque aussi passionnément débattue, 
des chemins de fer (Jura industriel et Franco-Suisse). 
* 
* * 
Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur la presse valaisanne et 
fribourgeoise après 1848. 
En Valais, le Confédéré, actuellement dans sa trente-sixième année, 
remplaça dès 1861 le Courrier du Valais comme organe du parti libéral, 
paraissant deux fois par semaine, à Sion d'abord, puis depuis 1894 à Mar-
tigny. La presse conservatrice est représentée par un journal en allemand 
(Walliserbote) et deux journaux en français: la Gazette du Valais, fondée 
en 1855 (qui porta de 1875 à 1889 le nom de Nouvelle Gazette du Vatais) 
et l'A mi du peuple valaisan, fondé en 1880, qui parut d'abord à Fribourg. 
Ces deux journaux paraissent à Sion deux fois par semaine; le premier 
a pour annexe le Bulletin officiel, le second publie un supplément agri-
cole hebdomadaire. Tous deux sont consacrés essentiellement à soutenir 
le gouvernement catholique-conservateur du Valais. 
A Fribourg, le Confédéré, paraissant trois fois par semaine, fut fondé 
en 1848, peu après l'avènement du régime radical qu'il était destiné à 
soutenir. De 1852 à 1870, le Confédéré fut rédigé par un Alsacien, M. 
Schmidt, réfugié en Suisse à la suite des proscriptions du 2 décembre. 
Ecrivain de talent, Schmidt fut naturellement enclin à combattre le ré-
gime qui l'avait proscrit et il n'est presque pas un numéro du Confédéré 
qui ne mêle à sa polémique .locale.de vives attaques contre l'empire napo-
léonien. En 1870, rédigé par l'avocat Edouard Stœcklin, le Confédéré 
prend une tendance anti-catholique beaucoup plus accentuée et soutient 
de toutes ses forces le principe du Kulturkampf. De 1878 à nos jours, 
avec une interruption de deux ans, le Confédéré a été rédigé par M. Biel-
mann, le chef incontesté du radicalisme fribourgeois. Un organe radical 
modéré, le Journal de Fribourg, fut fondé en 1859 par Boniface Galley, 
ancien prote de l'imprimerie Pil.ler qui éditait la Gazette de Fribourg 
(conservatrice), et qui fut saccagée en 1847 par une bande d'assaillants 
peu après l'entrée des troupes fédérales dans la ville. Le Journal de 
Fribourg est resté jllsqu'à nos jours la propriété de la famille Galley. 
Son principal rédacteur fut, de 1864 à 1876, M. Auguste Majeux, profes-
seur de littérature, puis directeur des écoles comm.unales, écrivain déli-
cat, dont les articles non $ignés se reconnaissent aisément. dans la collee",. 
tiondu journal. 
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De 1854 à 1863, le parti conservateur fribourgeois eut pour organe 
unique le Chroniqueur, fondé par M. Heliodore de Rremy, écrivain brillant 
et non sans talent. En 1863 le Clwoniqueur passa dans les mains d'un 
comité de trois membres: MM. Clerc, L. Fragnière et Progin, chancelier, 
dont les tendances libérales-conservatrices inquiétèrent le clergé, qui 
opposa au Chroniqueur, l'Ami du peuple. Ce journal, conservateur-catho-
lique, spécialement destiné aux campagnes, fut fondé à Romont le 1er oc-
tobre 1863, succédant au Courrier de la Glane, qui avait vécu six mois. 
Au début. l'Ami du peuple n'avait pas de rédacteur régulier, quand le 
hasard se chargea de lui en fournir un. Parmi les ouvriers de l'impri-
merie se trouvait un jeune Français, M. Soussens, qui, parfois, las d'at-
tendre la copie, se mettait à composer sur le plomb des articles de doc-
trine qui furent remarqués, non seulement pour leur style très pur, mais 
pour leurs qualités substantielles. On prit des renseignements sur cet. 
étonnant typo et l'on apprit qu'il avait tait de brillantes études classiques, 
scientifiques et théologiques. C'était le rédacteur désiré, et grâce à lui 
l'A mi dtt peuple put se transporter à Fribourg et supplanter le Chroni-
queur comme organe populaire attitré du parti conservateur. 
C'est· à M. Soussens que fut confiée aussi la rédaction de la Liberté, 
feuille quotidienne qui fut fondée le 1er octobre 1871, sous l'impulsion 
de M. le chanoine Schorderet, jeune prêtre d'un tempérament ardent et 
d'une éloquence entraînante. Il parvint à constituer une société au capital 
de 100,000 francs, qui, sous la raison sociale d'Imprimerie catholique 
suis!,e, devint propriétaire des deux journaux et de la Revue de la Suisse 
catholique, et s'installa au numéro 10 de la Grand'Rue, où devait la 
rejoindre le cercle catholique, opposé à la nuance modérée de l'ancien 
cercle conservateur de l'Union. La rédaction de l'Ami du peuple, qui 
resta l'organe catholique des campagnes, fut confiée en 1876 à M. Pie 
Philipona, qui est encore à la tète de ce journal. 
Une scission toujours plus accentuée s'étant produite entre les libé-
raux-conservateurs et les conservateurs gouvernementaux, le premier de 
ces groupes créa le Bien public, dont le premier numéro parut le 
15 octobre 1879, sous le patronage de Mgr Marilley, . et dont le titre 
explique. l'épithète de bienpublicards, souvent donnée aux libéraux-
conservateurs de Fribourg. Ce journal a vécu jusqu'en 1888, rédigé suc-
cessivement par MM. Etienne et Laurent Fragnière, de Montenach père, 
Charles Perrier. François Carry et J.Repond. 
Mentionnons encore l'Union, journal conservateur bi-hebdomadaire 
(:i881 à 1887), et le Frwourgeois, journal populaire, organe des. conser-




Nous voici arrivés au bout de cette trop longue et trop sèche nomen-
clature. Avant de quitter la presse politique de la Suisse romande. il 
sera peut-être intéressant d'indiquer sommairement quelle fut la position 
prise par ses principaux organes à l'endroit du mouvement de revision 
constitutionnelle qui, après avoir échoué en 1872, nous a dotés en 1874 
de la Constitution fédérale sous laquelle nous vivons. Cet exposé som-
maire suffira à marquer les nuances de l'opinion romande dans les ques-
tions de politique fédérale générale en 1874, date que nous avons assignée 
comme terme à notre étude. 
Le projet de revision constitutionnelle de 1872 fut combattu par 
presque toute la presse de la Suisse romande, qui en jugeait dangereuses 
et inacceptables les tendances trop nettement centralisatrices. Seuls, le 
Journal de Genève, qui mène une campagne assez vive pour le projet, 
contre ce qu'H appelle « les fantômes de la centralisation et de l'unité », 
et le Confédéré, de Fribourg, appuient la revision. Elle est combattue 
avec acharnement à Genève par la Suisse radicale, de Fazy, le Coul'l'iel' 
de Genève et la Patrie, organe tout nouvellement créé du radicalisme 
libéral. Les journaux libéraux de Neuchâtel, l'Union libérale et le Patriote 
suisse, et tous les journaux conservateurs catholiques combattent le pro-
jet, qui fut repoussé le 12 mai 1872, grâce surtout au vote du canton de 
Vaud, dont la presse unanime avait combattu, avec plus ou moins 
d'énergie, les nouvelles dispositions constitutionnelles. Au lendemain du 
vote, une curieuse scission se produit dans les rangs des' vainqueurs. 
Tandis que la presse catholique conservatrice, avec le Chroniqueur, de 
Fribourg, croit « que la revision est désormais reléguée au rang des 
souvenirs, et que la Suisse veut rester ce qU'8lle était, pendant de longues 
années encore », presque tous les Journaux opposés au projet de 1872 
reconnaissent qu'une revision constitutionnelle est nécessaire et se fera 
à brève échéance. La Gazette de Lausanne écrit:« Nous devons prendre 
maintenant l'initiative d'une revision nouvelle, qui, au lieu de sacrifier 
les cantons à la Confédération, les fortifie tous ensemble, en établissant 
èntre eux une coopération cordiale .et en donnant une base solide à tous 
les progrès vrais, sérieux et solides». La Revue, organe de L. Ruchonnet, 
prend une attitude identique.· Le Nouvelliste vaudois lui-même, après 
avoir dit que la revision est rejetée « à l'honneur du patriotisme suisse» 
et que la Suisse reste « une Confédération d'Etats}), ajoute qu'il faut faire 
appel maintenant à l'esprit de conciliation de tous les partis pour' réfor-
mer ce qui paraît impa1'fe1t. dans la· Oonstitution actuelle .. Et l'Union 
tib&ale,de Neuchàtel: « Nolis avons voulu maintenir le sentiment fédé-
ratif. Il est sauvé! ... Il faut désormais travailler à effMerles taches de 
JaConstitution de 1848 et ày introduire les progrès . dont elle est sus-
ceptible») . 
115 -
La Constitution de 1874 fut appuyée et acceptée par la· presse 
romande unanime, à l'e:ltception des journaux catholiques de Fribourg 
et du Valais, et, à Genève, du Courrier et de la Suisse fédérative, où 
J; Fazy mena contre le nouveau projet une ardente campagne~ On le 
recommandait comme une œuvre de conciliation, mais, répondait Fazy, 
la conciliation en pareille matière est un leurre, et « c'est absolument 
comme si, en astronomie, on voulait concilier les idées de Ptolémée avec 
celles de Copernic J. La Gazette de Lausanne, à la veille du vote, préci-
sait excellemment le point ùe vue auquel se plaçait la Suisse romande 
pour accepter: « Agissons franchement et changeons la Constitution, 
plutôt que de l'interpréter et de l'étendre en tous sens jusqu'au point 
d'en faire une sorte de boîte magique, d'où l'on peut. à son gré, faire 
sortir le blanc et le noir, suivant les circonstances et les besoins du 
moment ». Et, au lendemain de l'acceptation du projet par le peuple et 
les cantons suisses, le Journal de ffenève résumait l'opinion presque 
unanime de la presse romande, quand il écrivait le 21 avril 1874 : ( Jamais 
Constitution ne s'est présentée sous des auspices plus favorables et dans 
de meilleures conditions de viabilité. La théorie des « deux Suisses» a 




Nous avons suivi la presse politique de la Suisse romande dans son 
développement progressif jusqu'aux jours où fut élaborée et consacrée 
par le peuple la loi fondamentale qui nous régit. Nous ne pousserons 
pas cette étude plus loin. Les luttes qui viennent ensuite, et les coups· 
échangés, sont trop rapprochés de nous pour que le temps ait mis son 
baume d'oubli et d'apaisement sur les blessures et sur les piqôres encore 
fraîches que la plume p.eut faire dans cette escrime si animée et si pas-
sionnante de la polémique de presse. Laissons à d'autres, qui viendront 
après nous, le soin de raconter et d'apprécier ce qu'il y a de bon ou de 
mauvais dans l'œuvre qu'accomplit jour après jour la presse de nos can-
tons. N'essayons même pas de dégager la philosophie de cette histoire 
que nous avons tenté d'esquisser d'une manière très imparfaite et très 
incomplète. Bien "habile qui discernera, dans notre état démocratique, où 
commence l'action de la presse sur l'opinion publique, et où s'arrête 
l'action de l'opinion publique sur la presse! Ou plutôt la sagesse ne 
serait-elle pas de reconnaître que cette action est réciproque, que les 
influences de l'opinion sur la presse et de la presse sur l'opinion se 
pénètrent si bien mutuellement qu'il n'est plus possible de les distinguer, 
et qu'ici plus qu'ailleurs peut-être se. confirme le mot profond de Montes-
quieu: «lI se trouve que chacun va au bien commun, croyant aller à 
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ses intérêts particuliers». Oui 1 en travaillant à ses intérêts particuliers, 
intôrêts de parti ou intérêt de journal, il s'est trouvé que chacun allait 
au biencorrimun,' en donnant au pays une presse toujours plus complè-
tement, .plus rapidement et plus sûrement informée, plus ouverte aux 
idées, aux talents et aux vœux de la nation. Mais ce rôle honorable de 
la presse suisse', elle le doit au respect, à la confiance qu'elle a su ins-
pirer aux citoyens qui la lisent. Il est des presses plus brillantes, plus 
amusantes, plus complètement informées que la presse suisse, il n'en 
est pas de plus honnêtes. En parcourant l'histoire de nos journaux 
romands, nous avons trouvé des luttes très vives, des personnalités âpres 
et violent.es, des rancunes, des haines, nous n'avons pas rencontré un 
seul indice de vénalité, un seul procès de chantage, une seule trace de 
mercantilisme déshonnête. Ceux qui ont écrit ces journaux avaient les 
mains propres. Je ne vois pas' d'éloge qui leur fasse plus d'honneur, ni 
pour notre presse suisse un titre de gloh'e plus pur à ambitionner. Elle 
en a cependant' un autre, dont elle rougirait de se prévaloir, mais que 
je dois indiquer: la presse suisse est patriote. Qu'un danger extérieur 
nous menace, qu'une catastrophe afflige le pays ou l'un de nos cantons. 
subitement les luttes cessent, les notes discordantes se taisent, et les 
voix de la presse,. comme par un accord unanime et tacite des àmes, 
chantent à l'unisson l'hymne harmonieux et puissant de la foi patrio-
tique et de la solidarité humaine! 
